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PAR M. LACROIX
SBCRETAIIIB,
. Messibcrsi,
On Ta dit bien des fois, mais il est toujours a propos de le redire, nous sommes trop inattentifs à la significatiôn des mots de la langue usuelle et littéraire. Habitués à lious en servir de mémoire et comme par routine» nous lious contentons, sans plus de curiosité, d'ëproùver qu'ils répondent aux besoins de notre vie intellectuelle, comme Taîr et l'eau satisfont à ceux de noire vie phyiigue, sans nous mettre en peine de connaître leur
nature et leur compo^itioa élémentaire. Gela prouve qu'3 n*e8t pas absolument néeessjiire d*étre philologue ou ehiniiste ; et de fait, ee serait une condition d*existence trop au-dessus de la portée du plus grand npmbre^ Toutefoisi un peu d^ chimie et de philologie n^ peuvent pas nuire, et suis être linguiste de profession, i\ n^est personne de nous qui ne se soit bien trouvé d*avoir réfléchi quelque peu à la valeur et à la force expressive des termes qu*it emploie tous les jours instinctivement. On 8*aper^it alors que les mots sont quelque chose de merveilleusement puissant, et qu*il y a en -eux comme une 4oublc lumière qui envoie un ray^m à chacun 4les deux organes de notre faculté de connaître, -aux sens et à la raison, et qui nous donne, k là fois, la double forme sous laquelle nous pouvons percevoir les objets, 4a forme abstraite et la forme sensible, celle du sens propre et celle du sens figuré, celle de
ridée «t celle de Timage. Et quand on a enfin pénétré et
approfondi le mot, on sent aussi qu^on a pénétré el approfondi Tobjel et qu*on sait bien mieux s*en rendre comipte.
Cest ainsi. Messieurs, qu*en y pensant, pour la pre^ mière fois, à Toccasiep de la t&che que j'ai k remplir aujourd'hui devant vous, j*ai été singulièrement frappé de h justesse expressive du terme que Iç (langage ordinaire emploie pour désigner ces réunions d*homme$i9iH v^nts 01^ lettrés qui se formant pour traiter ei)«wUe des choses de Tesprit. On les appelle des corps, des eorpa
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savants. L*idée matérielie que i^préacnte (sette exprès* sioD, dans son sens propre^ n*a rien qui rabaisse robjet qu'eUe désigne,.et rimage qu'elle offre à la pensée ckmne la meSleure définition possible de ce que sont les aca* démies, de leur mode d*existenee, de renouvellement et de perpétuité. Oui» la langue vulgaire a trouvé le mot juste en nous appelant des oorps, et par ce terpe elle représente à Tinstant» dans son ensemble, toute la loi de notre exislœce et celle de tous les phénomènes qtd la signalent. Une académie est bien en effet un corps vivant, composé de membres ou plutôt de molécules inteSectueUes ayant leur aetion distincte, et dont la réunion constitue la vie du tout, se succédant les unes^ux autres, se renouvelant bien rapidement, hélas 1 dans le corps qui conserve son identité de forme et de substance, malgré le mouvement qui entraine les parties composantes,
et qui, après un terme plus ou moins long, en renouvelle intégralement toute la matière» Nous sommes des corps» et c*est fort bien dit, car nous vivons de la vie des corps, restant nous*mémes chaque année, tout en perdant et en acquérant chaque aimée quelqu'une des parties qui nous composent.
Pardonnez, Messieurs, cetteintroduction un peu longue au secrétaire annuel, dont la tAche périodique est de> vous raccmter, tous les ans, l'histoire de ' votre renouvellement substantid, et de vous fair^ le lableau des pertes et des acquisitions de votre corps académique. Mais on n'est pas académicien pour ne rien dire, et cha-
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6it pour la iaUe au milieu des orages politiques, à toutes les époques de sa vie, nous le voyons dans la mêlée des partis ; se jetant en avant partout oft il faut combattre et payer de sa personne ; 8*élançant, en 181S, des bancs du collège pour se mêler auk rangs des défenseurs de la patrie envahie par l'étranger ; prenant part à toutes les luttes de l'opposition libérale sous la Restauration, à tous les périls, à tous les triomphes du gouvernement de juillet dont il avait préparé, Favénement; tombant avec lui à la révolution du 24 février; reparaissant sur le champ de bataille, en intrépide champion du parti de Tordre, élevé ensuite à la haute dignité de Vice-Président de la République française par la double confiance de TAssemblée Constituante et du Prince éki le 10 dé?cembre ; et enfin terminant cette existence si plane d*é« vénements et de vicissitudes au milieu des splendeurs du Conseil d*Etat et du Sénat de TEmpire restauré. La vm d*un homme public dans les temps agités par les luttes des partis peut être «oumise k des appréciations bien diverses; mais quel que soit le point de vue où Vpn se place pour juger le rôle politique de M. Boulay de la Heurthe, on ne pourra s*empêcber de reconnaître qu*il
n^ait toujours été un homme actif, loyal, courageux^ plein d'initiative et d'énergie. J*ai pu en savoir quelque chose, Messieurs, Payant eu autrefois pour chef dans la légion de^Ia garde nationale de Parjs dont il a été te colonel jusqu'en 1848. Je n*ai pas oublié qu'elle confiance nous inspirait son comn^andement ferme, vigoureux et vraiment militaire.
M. Boulay de la Meurthe flguraii parmi vos membres correspondants depuis le 92 mai 1834. Son principal titre il cette distination, ee fut la pan active et capitale qa*il prit à la promulgation de la loi qui régit en France rinstructton primaire. Pendant vingt ans, il n^a cessé de surveiller son oeuvre, comme président de la Société d'instruction élémentaire, et cinq volumes de rapporu sur rédttcation du peuple» soit en France^ seit k Tétranger, ei, mieux encore que des écrits, dea actes d'une bienfaisance large et éclairée témoignent de son xéle pour le progrès intellectuel des classes inférieures. Membre de la Commission chargée par S. M. TEmpereur de préparer la publication des Letu^ de Napoléon ^% il se passionna pour ce travail. Aucune démarche ne lui coûtait pour obtenir des familles la communication des documente qu'elles possédaient et qui avaient rappon à cette inunense correspondance, au dépouiUemenl ei à la réunion de laquelle il consacra les quatre dernières années de sa vie. Benri Boulay de la Meurthe n*étail pas seulement votre confrère. Messieurs^ il était votre compatriote, étant né à Nancy, en 1797. Vous rtvex perdu au mois, de novembre ISiiS.
Nous devons encore des regrets tout particuliers à MM. Renauldin et Gergonne, tous deux aussi enfanU de la Lorraine, illustrés tous deux par de remarquaMes travaux scientifiques et par rexercioe d'imporuntes foneUons publiques. Le docteur Renauldin était membre de r Académie impériale de Médecine. C'est lui quia
.écrit l*Iatroductioo du djciionciaire des scieoce&tnédlq^Iesi œuvre de maitre que le inoiMie siavani a justement remarquée et qui restera. Le docteur fietiauldin était nut mismate à ses heures . de ipisir» 6t il a laissé sur ces matières quelques écrits que Ton consulte avec fruit« U est mort médecin honoraire de rbô|Htal Beaujon. ' M. Gergonne vous avait quittés depuis bien longtemps pour aller s'établir dttis le Languedoc, où il s était acquis une célébrité bien méritée. Pendant de longues asnées, iljft administré en qualité de Recteur Tancienne académie de Montpellier, en même temps .qu*il enseignait Avec talent et succès à la Faculté des Sciences de ;èeQe viBe» où Ton bônéervera longtemps le ^ottventi' «des preuves muUipliées dû menée, d'esprit et de caractèterqu'ila données dans réxercice de ces' doublesfonotions. .
- Quanta M. Iiass^gne^le cinquième, des oori^eapon-dants nationaux qui vous ont été enlevés Tsmoée der^ nièr^> H n'éUiit. pas Lorrain sans doute, mais c'est par sa eobpératièn aux traVaui: d'un des pKis illustfes médecins de la Lorraine, le docieur lieiiret, qu'il avait. conquis «es titres i^ientifiques, le droit de complerparoto vosioorv respondants, et, dans renseigibmei»l,le' poste recherché de professeur, de chimie à l'école vétérinaire d'Âlfort.- ' Parmi léS':oocresf>ondan(s.éu*ang6r$, nous avons:» mtentionner laverie dcr^i Fischer, ancien directeur du jardin impérial de botapiqne de Sai^t-Pélersbourg. La haute position qu'il occupait indiqueass^ son ogtérilje, et. lerangqu'H s'était fait dans. }s^ science à i^qi/eile.il
xui ^v^i coBsacré ses travaux. .L'a^iia9ion de ^n'^Ooe^-r seur^ M. le baron de Ku^er, .dans la litAe de vos<x>fres^ daals étr£ingerB/a iinki^diateai^t edm^blé le Yide. L'A<Uh demie se. félicite .qufind elle: peut aussi feoikme^t ré|)arer ses pertes, et leur (ifouverdef pareilles eimi^nsatîoas. -, • • Le reR>p}acemi9nt dç )!• Fisebor par. M. de Kugtér me sert tout n^^turelteoient de trarvsiiion pour passer à la seconde partie de mon e:li^>05é, à l eoMOHh^tion d^s riches et Bon^reuses acquisitions que vous avjes faites cette année. Ppur un :3eul correspondant étranger qvi vous a été enlevé, troiSi nouveau^ 'associés vous ont é^ rendus. Le pceinier, jf$ vous Tai nommé' jlput^ à Theure, c est le direiQteur actuel, du japdin botanique, de Saint- Pétersbourg, iji^riiier du pioste.et de U yseieoee <fe M. Fischen, et^^op remplaçant indiqué dans nos iiongâ..> Lç second est M.. Forscliami^er,. professejur à t université de Kiel, quejd^ nomi^r^eux tifr^ r,e$omma»daient à votre cboiK* M. For^hqn^m^esl dH,.no^^e'tde.ces savants de rAUemagne qui .0Qt;,visité,Jk|,^ pqines de la Grèce, et qui ont été leuf dçmapder ces ^sf)ignement^ sans, lesquels il n*y. a.pa^de v^rJLtabl^ science de rc|n.tî^ quité. Otlfried 9|IuI|^ ^vait dQ^né/Fe^^empte de ces pjkpér diiions archéologiques, ,qyi. ont, renonvelé dans notre siècle la connaissaoce.de Ilantiquitéclassigue.' Après lui^i Brandis, Thiersch, Fr^mz) ][U)8S, tJlrich de Bréiqe, Fa]^ merayer, et enfin M., jf orschamimei* et sqn coafnpagDon Curtiip s^ sont élancés d^ns 1^ inéipe carrière avec la mém^ ardeur, rapportant de leurs .courses à travers le
inonde hdiénique un rîebe butin de découvertes archéologiques qu*ils ont répandues dans le inonde savant par des dissertations, des monographies et des livres auxquels pendant longtempTla France n*avait rien à opposer. Ihis die ne pouvait toujours rester en arrière, et jalouse de rivaliser avec la savante Allemagne, elle lut a fait une concurrence conforme à son génie en instituant TEcole d* Athènes, qui depuis dôme ans lutte d'activité "scientifique avec les savants d*Outre-Rhin et peut leur opposer avec orgueil la série déjà nombreuse des intéressantes monographies, des importants ouvrages et des découvertes mémorables qui sont Toeuvre de ses membres. M. Forschammer se présentant à vous avec tous les travaux que lui a inspirés la vue des terres classiques qu*il avait visitées, avec sa description de la plaine de Troie, avec ses dissertations sur la légende do sphinx, sur le mythe d* Achille, sur la naissance de Minerve- Atbéné, avec son excursion de Nauplie ii Gorinthe, avec sa carte de sondage des mers de la Grèce, avec ses études sur rarehitecture et Kagriculture des anciens, M. Forschammer ne pouvait manquer d*étre fraternellement accueilli par l'Académie de Stanislas, où siègent des membres de rEooled*Aihènes, tout disposés à saluer comme un des leurs le docte professeur allemand qui, comme eux, a vu et habité la Grèce.
Le troisième, M. Schlossbergei*, docteur en médecine et en chirurgie, professeur à l'université de Tubingue, s est fait un nom dans la science par ses remarquables
travaux sur la chimie organique. Analyste pénétrant et sagace> observateur profond, M. Schossberger a exploré avec un succès qui récompense son dévouement et son xéle, ces régions peu connueiTencore du domaine de la science diimtque ; il y a bit d'importantes découvertes, et il en a tiré d*utiles applications à la physiologie, à la pathologie, à la pharmacie, à la thérapeutique et à Tagricttlture* Vous vous êtes félicités, Messieurs, de pouvoir clore par un tel nom la Ibte de vos correspondants étrangers.
Quant au mouvement du personnel de vos correspondants nationaux, nous avons à consulter aussi de ce o&té une augmentation. Vous aviez perdu cinq membres associ&s de cette catégorie, vous en avez retrouvé six, à savoir: MM. Blodi, Qaudel, Gomont, de Cherrier, Renard et Clarinval.
M. Bloch est un industriel savant, qui a inséré de nombreux mémoires de physique et de chimie théorique ou pratique dans nos principaux recueils scientifiques, et notamment dans les Comptes rendus de TAcadémie des sciences. A ces titres, qui Tont appelé k siéger parmi vous, s'ajoute encore la belle installation de sa manufacture de TomUaine, où il a sju par des perfectionnements ingénieux introduits dans ses machines démontrer, d'ime manière pratique et convaincante, Futilité et la fécondité des applications de la science k Tindustrie.
M. Qaudel est un poète des Vosges. H vous a présemé un agréable recueil de poésies diverses qui vous
-ont fait reeonndtlre 'en hii, pour la natbre dn fond 61 fe caractère de la forme» un élégant > jdisciple de' l'école de jLaniartine. Vous ave» lu airec plaisir , ses vers barmo^ liieàx' «l).faeilesi«ur des^sujets, la pïqpart touchants et gracieux^et vous n'avez pas hésitéà admetlire M. Claudel au nombre de vos correspondants lorrains. ' ^
- H y a six mois- à peine que M. Gon^ont a qintté Paris pour venir s'installer dans votve- cité. Dés son arrivée; ilivobe a fait Tagréable sur()rise:de venir frapper à votre porte en vous offrant trois ouvrages qui ont été bîen^ acciieilltç do. vous, paroe qu'ils attestent chez-leur auteur uneérudition forte et variée et knéumon des qualités qui >font réorivain. Ces ouvrages, S vous en souvient) étaient .une histoice. (dos ehevaliers romains depuis la fondation de Tordre équestre sous Kèm^Ius jusqu'à sa décadence sous Galba; une tradu(*tion complété de SlJlùste, précédée d -une introchtedbn sur Sallostë et sur soir tcitip^i ireiikarquable rmorheaù d'histoire on Taiiteuv a retracé 4ous lies grands traits de 'la vie pcrfitique 'et morale ^da mbnde .romain an dernier < iiéde de 'Fant^-^ quité, et enfirï une étude! sur le vieux. Chaisoer/ poëtè anglais du X{V® siècle,: le; plus; ancien des gpaipds éeri*^ vainsiKieT Angleterre 9 que. la revue dUdirfibourg oe craint pas démettre à ^té de Shakespeare et de MîUqikj Uo seul; ide des '^«Mvrages vous eûli'fait admettre sana hésitation, M, :Gomont, parmi vos .mepibres > associés f leur réunion ^u3id^imt?voter^oQ admission 'avec trois fois plus d'empréssemefit$et4epuisceteiiips*^ M. GomRHit
xvir siège paiini noas et déploie une assidoité et «ne àetivite <|ui sont d*o|i bon exemple et dont on ne sat»ait trop recommander Timitation h tout le monde»
M. de Cherrier ne vous a présenté qu'un omrrage» mais cet ouvrage est de ceux devant qui toutes les portes s'ouvrent à deui battants. Ce livre capital, où est traitée' à fond un^ des questions les plus importantes de Tbistoire du moyen ège, à pour titre : Hisloire de la luUe des Papes et <ies (Empereurs. Je n'ai point à en louer lof seienoe profonde, les larges aperçus, la narration isimple et vigoureuse. II suffit de dire à Téloge >du livre et de récrivain que M. de Cherrier est membre de T Académie des Inscriptions et Bellesi-Lettres. C'est assez foire entendre combien nous sommes honorés d'avoir eu l'oc-^ casion de l'ajouter à la liste de nos correspondants
nationaiix. - > j
> Doeteur' es seienees, professeur à la Faculté des Sciences de Nancy, M. Renard réunissait tous les tit^ps qui appëUent et qui justifient vos suffrages. Ses thèses sur les courbures des surfaces, sur le mouvement des^ planètes dans le cas' des perturbati(ms, ont mérité l'ap— l^obiBition des connaisseurs; Dans son enseignement,: dans ses travaux , àfims les mémoires quHl a lus au milieu de nousy ii à prouvé^ sa. profonde aptitude pow les parties les pkis aMqesiet les plus abstraites desma^' thématiques transcendantes, hMieialgèbre, calcul diS^ rentiel, calcul intégral, ainsi que pour leurs' applicaU^nsaux sciaices physiques et astronomiques. M. Renard a
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dune mainlenaQl sft place parmi vos oorrespondants lorrainst et il est du nombre de ceux qui siègent el qui travaillent.
Enfin, c'est également par ses Unvaux dans renseignement et par de savantes puUicaticms que M. Ciarinval 8*e8t recommandé à votre attention. Aoeien élève de récole polytechnique, capitaine d'artillerie, professeur de méoaQique à l'école d'application de Mete, M. Clariaval s'est fait im nom dans la science par ses études de mécanique et d'hydraulique, et vous n'avez fait que lui rendre justice en l'admettant au nombre de vos corres«* pondants lorrains.
Cette année, Messieurs, a vu se consommer la retraite d'un de vos membres titulaires, M. de Saint-Mauri»^ dont nous avions été si soudainement et ai douloureosement privés l'an dernier, au moment où nous nous qiprétions à célébrer sous sa présidence la solennité qui nous rassemble aujourd'hui. Cependant nous ne l'avoua pas perdu tout à fait; il nous reste comme membre honoraire, et nous pouvons encore regarder ^ximme un des Dàtres, non sans espérance d'un retour actif, cet homme de savoir et de goût, cet écrivain distingué, œ confrère aimable dont toutes les qualités d'esprit et de caractère ont été si justement et ai délicatement appui-, ciées, ici même, à la place où je parle, f>ar votre aecréuire de l'an demier qui occupe en ee moment le fliiiteuU de la vioe-préaidence.
Le passage de M. de Saim^Mauris à rhonorariat, celui
de M. Laurenti dans les rangs des associés corresponddants, avaient laissé vacants deux sièges de tilulaifes que vous, avez jugé à propos de conférer à deux candi* dats» déjà correspondants depuis Tannée dernière, à M. Dnchesne, professeur de seconde au Lycée impérial de Nancy, et h M. Lafon, professeur de mathématiques k la Faculté des Sciences. Cette double élection qu'aucun deuil n*avait provoquée, a été pour nous une victoire sans larmes. Quant aux titres de vos nouveaux confrères, ils sont aujourd*bui hors de cause ; le rapport de Tan dernier leur a rendu un juste hommage. Je dirai seulement combien vous avez été heureux de pouvoir vous attacher par des liens plus étroila deux confrères dont nous avions eu le temps d'apprécier davantage le mérite personnel. M. Lafon, avec la eordiale franchise de son caractère, vient grossir cette phalange de savants dis* tingués qui s'est groupée dans votre sein et dont les profondes investigations nous révèlent quelques-uns des secrets de la terre et des cieux. M. Duchesne, avec l'exquise urbanitédeson commerce, nous apporte le tribut d'autant plus précieux qu'il est plus rare d'un aimable talent de poête'dejà goûté et applaudi de tous. Sa venue parmi nous a été une bien-venue, parée qu'elle promet k vos oreilles ces repas friands, que vous atmea tant pour vous*mèmes, et que vous pourrez désormais offrir* plus fréquemment à vos invités, au jour de votre réunion séiennel. Oui, Messieurs, grâce au récipiendiaire que vous allez entendre, grAce à notre nouveau confrère,
nous avons aujotird*hui , et nous aurons deis vers i r«avenir. '
Des vers q}ie\\e douceur !
Ah^. pdùt l'amour des vers souffrez...
Je n^achévie pas la ciiaiîon, c*esc.chosô déjà faite; il y a longtemps: que vous avez donné ^accolade & M. Ducbesne» en le recevant à bras. ouverts, et eomme un I^omme qui= possède: e;^ avec quoi on ne peut gâter rien. sEn.méoae temps ^que votre personnel se reerute et: s'aQçroit» vous voyez» M^ieur^, tous Içs ans, s'agrandir le cerele.de y os. relatjonp avachies socié^s saviMEites» artistiques et littéraires» ArétraDgervou^jêtes entrés en> rapport avee rUni versifié royale.de Norwége^ k Ghristiana, avec rjnstitut Sqiithsonien» fondé sous Iç^ auspiises du gouvqiinemedQt am^icain et.siég^ant à Washington. Mais ^ns aller si loin, vous avez trquvé. tout k eôté de vous» à Naoey même, Toecs^sion des liens les plus fraternels av^.deu^. Sociétés ^ui se $ont formées et développées, aq i^ein jle cette cité pu la vie intellectudle /acquiert U>m les Jours plus d'aictivité et de forée. Je yeuk parler de la Société des amis des arts et delà Conférence littéraire. La Société des amis des arts se ^proposant d'encourager, par des récompenses honorifiques les artistes lorrains, a ^oonéplskce dm» sa coipmissian administrative à quelqiieçruns.devps membres» ^t a. obtenu de.vo«s>laïaculte; de çlisfribner 9^. qf^c^diaMles, pQndsKit kirSii^fennité dç votr§ jséance publique. « .
Vos liens avec la Conférence littéraire sont diffiërentâ mai3 non moin^ étroits. Née de la réunion privée et intime de quelques jeunes gens, amis des lettres, désireux de mettre en commun leurs études et leurs travaux, et de s*éclairer par des discussions où la chaleur et Tanimation sauraient se concilier avec la cordialité et la courtoisie, cette G)nférence9 grâces à la rapide augmentation de ses membres, s*est transformée bientôt en une * Société légalement autorisée. Alors tous Tavez accueilUe comme une jeune sœur, et vous avez ouvert vos séances particulières à la lecture des travaux les plus remarquables qu'elle pourrait produire, et qu'une Commission mixte tirée à la fois de TÂcadémie et de la Conférence aurait jugés dignes de cette distinction. C'est ainsi que dernièrement il a été lu devant vous, et a votre pleine satisfaction, par M. A. Benoit, avocat du barreau dé Nancy, un mémoire sur la législation du mariage sous les empereurs romains, intéressant travail qui atteste chez son auteur de fortes études littéraires et juridiques.
Voilà donc, Messieurs, comment par une heureuse tendance particulière à notre temps, nous voyons peu k peu se grouper en faisceau toutes les Sociétésque le goût des lettres, des sciences et des arts a suscitées dans notre ville,- et qui trouvent dans leur union une force qui multiplie leur action et qui accroit leur fécondité. Je sais bien que le faisceau n'est pas complet, qu'il reste encore des rapprochements très-désirables à opérer. Mais soyons sans inquiétude ; ils s'accompliront k
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leur tour; ne les brusquons pas, cententons-nous de les appeler de nos vœux, et laissons agir le temps avec lequel le Uen se fait toujours, et dont, pour le &ire, personne n*a encore trouvé le secret de se passer.
M. GODRON
Lecture d'une traduction en vers français d'un fragment de
l'Assemblée des femmes d'Aristophane^ par M. Bbruot^
membre correspondant.
Note sur une nouvelle espèce de sorbier existant dans les
Vosges^ par M. Godron.
De la matière colorante des fruits du troène^ et sur son
application î la reconnaissance des eaux potables^ par
M. J. NlCKLÈS.
Mémoire sur le principe acide du suc gastrique , par M. Blojidlot.
Des rapports de la philologie comparée et de Fhistoire naturelle, par M. F. Schutz.
De Talphabet universel. Examen des systèmes de transcription de De Brosses, Yolnçy et Lepsius, par le même.
H. Gonaoïf lit un fragment de son livre sur les races humunes.
M. Ni€KLis constate qa'il a le premier signalé le moyen d'obtenir une sorte de caoatchoac artificiel en faisant réagir du chlorure de soufre sur les huiles. Il est dit dans le compte rendu de l'Académie des Sciences que rinrvention de cette substance datait de i8S8 et appartenait à M. Ronsin. M. Nîckiès rappelle à TÂcadémie de Stanislas que le fait a été publié par lui en 18i6.
Relation du congrès scientifique tenu à Garlsruhe dans le courant de Tannée i858, par M. J. Nicklès.
Communication yeibale de M. Nicklès sur un nouTeau minéral qu'on trouve en assez grande abondance à Plombières, qui présente tous les caractères extérieurs du savon, et qui a la mime composition chimique que le cristal de roche.
Eloge de M. le conseiller Fabvier par M. Paillàrt, et lecture de quelques fragments de prose et de poésies inédites et tirés des manuscrits de M. Fabvier, que possède sa famille.
Note sur la signification des lettres de Talphabet sémitique , par M. LuHmBT.
Détermination par Tanalyse gr2q;)hique, de cinq plantes envoyées de Chang-Hal par M. de Montigny.
M. Schutz présente à cette occasion une liste de plusieurs centaines de plantes alimentaires, médicinales, textiles et tinctoriales de l'extrême Orient, toutes inconnues en Europe et paraissant pour la plupart faciles à acclimater en France et en Algérie. Celte liste *!fait partie d'un ouvrage en cours de publication, dont la partie zoologique a paru l'an dernier dans VAmi de$ Sci>nc0f .
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ht bai de M. SehiîU est : i<> d'établir la date de ses recherckes; S® de prouver les avantages d'une enquête régulière et scientifique sur ce sujet ; 5^ de montrer quelle est^ dans les communications de ce genre, ta nécessité d'employer les caractères orientaux, ou' à leur défaut une transcription exacte.
De la place que rhomme occupe parmi les dtres organteés. Fragment de PouTrage de M. GoBtoif sur les races humaines.
L'auteur, considérant l'homme^ d'abord au point de vue purement pbysique, démontre que son organisation est analogue à celle de la brute, et que ses fonctions sont régies par les mêmes fois physiologiques qui régissent les phénomènes de la vie des animaux ; que» par conséquent, l'homme, en tant qu'être organisé, appartient à l'animalité. Mais ses caractères zoologiques l'éloignent des singes 'anli)ropomorphesi à ce point qu*U ne peut être confondu dans le même ordre, dans la même famille, encore moins dans le même genre que les quadrumanes les plus élevés dans l'échelle, et que, dans la classification naturelle des êtres, il forme, par ses caractères purement physiques^ une classe à part* Considéré dans ses rapports psychologiques, l'homme s'éloigne nettement des animaux; non pas que ceux-^i soient complètement dépourvus d'intelligence, mais les facultés intellectuelles des brutes sont loin d'avoir la même portée et les mêmes caractères. Du reste le sentiment moral', qui est Tapanage exclusif de l'homme, forme chez lui un caractère distinctif absolu, qui laisse entre lui et les bêtes un véritable abîme, et sous ce rapport l'homme forme, parmi les êtres de la création terrestre, un règne à part.
Préambule d^un travail inédit^ intitulé : Borne au temps de
Nérouy et cour de Néron, et destiné à servir de préface
à une traductioa de Lucain^ par M. Gomont> membre
correspondant,
Politique et gouvernement d'Auguste. ^-^ Gouvemenent de Tibère. — Gouvernement de Caligula. — Gouvernemeat de Claude. (Tontes ces questions préliminaires sont traitées fort soedaetemeni. Les
sMTtBieft <Hit élé géDériUmeat l'objet de considératîoot pli» ét«a» fl«8, comme partie9 eteentUlles da OraTiiK)
Eut sodal éc Rome k ravéncnuiit de Nérwi. •*-» LettreB* -^ Ar»» de la musique, de la dafiaoi du \\Mtre, de rarchitecCare* — Philo-; sopliie, stoïcisme, épicorisme, scepticisme^ pantliéiime. — Etat des croyances religieuses. — lavasion des divinités étrangères. — Faiblesse de toute foi religieuse. Amour des sciences occultes. FaUlisme. — Mystères. — Sciences phys^ucs. a Mturèllei» — Morale. ^ Mouirs romaines. Luxe, débauche, céUbat^* 'dLvoree> frivolité, amour effréné du théâtre, habitudes grecques et asiatiques ; délateurs. — Mélancolie philosophique. — Philanthropie dans les idées et dans les lois. — Affranchissement, droit de cité. -^ Premiers germas du cfarisltioisme à Eome.
De la dîstrîbalioii de Félectridtd dans les corps conducfteurs^
çn portant de la supjposition d'un seul fluide j^ par H. Rk*
NÀRD^ membre correspondant.
De la vitesse ie l'éleetridté, par le mimcL . Sur réclimëtre latéral des boussoles^ rendu mobile ol à. cercle
entier^ par M. Regneault.
Observations météorologiques faîtes à Nancy en 4858^ par
M. SiHONiii père.
Hommage rendu à la mémoire de M? Mougeot par M. le
comte Jaubert^ membre de l'Institut^ président de la
société botanique de France.
Notes sur quelques expériences d'électricité végétale^ par
M. Ladreivt^ membre correspondant. Communication sur plusieurs combinaisons nouvelles^ par
M. J. NlCKLÈS.
Ces combinaisons sont le bromure de bismuth, d*antimoine et d'arsenic, et les iodures correspondants. La préparation de ces composés a été jusqu'ici accompagnée de dangers, sérieux, tels que ehances d'explosion ou d'inflammation, de plus ils sont très-véné-
MU. M. NkUcs les prépare à ÙM, k l'aide ëe diaBohanU appropriés; fl les obtient à l'état cristallisé. ai^Mle ne relaliaa iaiéressaale entre la eonpoailiOB de ces corps et lenr fome cristalline.
De llmmortalilé de Viaie, d'après les livres de Hoyse et de
Job^ par M. F* Sanrrz.
De llnflttence des corps gras sur la solubilité de l'adde arsé-
nieux^ par M. Blondlot.
De la lé^lation du mariage sous les empereurs romains,
par H. Arthur Benoit^ membre de la Conférence littéraire
de Nancy.
De la poésie de la nature en Grëce^ par M. Gh. Bncir. Compte rendu annuel par H. Làgeoix^ secrétaire annuel. Eloge de la province, discours de réception^ en vers, par
M. LinÂCHOis.
Discours de M. Cb. Buioit^ président, en r^ionse au
piendaire.
DISCOURS DE RÉCEPTION, EN VERS
PAR M. LEMACHOIS.
Mbssieur8>
Quand fassistais^ obscur dans la fouTe pressée^ A ces solennités^ fêtes de la pensée Offertes tous les ans par vous^ — je ne pouvais Espérer qae^ poussant Tindulgence à l'excès^ Vous daigneriez me faire un jour l'honneur insigne De n^'admettre en tos rangs. — J'en étais bien peu digne : Et malgré leur vhaleur^ tous mes remercimens Ne m'acquitteront pas envers vous^ je le sens» Puis, — et j'éveille ici votre mémoire amie, — Par un cbagrin réel ma joie est attiédie.
La place que j'occupe aujourd'hui parmi vous, Je la dois au départ d'un homme cher à tous.
Cœur d'or, esprit charmant et parole éloquente. Nous avons, par bonheur, un droit que les Quarante Assis à l'Institut n'ont pas su se donner.
Au confrère forcé de nous abandonner Nous disons : a Au revoir. » Une boone parole, D'amical souvenir, nous charme, nous console.
Et peut-être bientôt^ et peut-être demaiu^
Cet absent regretté nous serrera la main.
VoHà fttt doîl me rendre un peu de confiance.
— La dette que j'acquitte en cette circonstance
N'était pas seulement une dette de cœur :
Nous aTons en effet tous deux le même honneur.
Tous deux nous sonmies nés dans la contrée heureuse
Où le pommier fleurit: province valeureuse
Qui regarde la mer et TÂnglais fièrement ;
Comme Saudbuuil enfin^ Messieurs^ je «us Normand.
Certes^ c'est un pays merveilleux que le nAtre^ Digne de bien juger^ de bien aimer le vôtre.
Nous avons^ nous aussi^ nos Ducs indépendants^ Cœurs de feu^ corps de fer^ superbes^ conquérants! Rollon^ d'abord — Richard^ Robert^ les deux Guillaume, D'autres encor ! Voilà de beaux noms ; et le heaume Ne put couvrir jamais des fronts plus orgueilleux. Dans vos fastes je vois un jour bien glorieux : Le jour où la Lorraine en armes^ frémissante^ Sauvant ses champs^ son nom et sa gloire naissante^ Abattit d'un seul coup Charles le Bourguignon ; Dans nos fastes je trouve un jour d'égal renom : Le jour fameux qui vit le duc de Normandie Fils de Robert, conduire une flotte hardie Vers la rive saxonne, et faire son duché Le maître et le seigneur du royaume arraché Aux mains d'Harold.
Messieurs, j'évoque ici Thistoire,
Je ne compare pas. — Ëo dépit de la gloire Acquise aux champs d'fiastings par notre Gon(]uéraiit^ Votre duc René deux est^ à mes yeux, plus p^nà. Ce que le sage estime^ admire et glorifie^ Ce n'est pas la conquête, aveugle fantaisie Qui lègue à Tarenir de sanglantes moissoùs.
Non^ non ! C'est Topprimé qui défend ses sillons^ Qui ne yeut pas qu'on voie un jour TèmpreiAte aftiëre D'un. talon étranger au seuil de sa chaumière; Qui donne tout son sai^^ et meurt, avec fierté^ En rhonneur de ce bien si doux, la liberté.
Ces deux mots triompliants « Normandie et Lorraine i» Ouvrent aux souvenirs un large et beau domaine Et m'inspirent^ Messieurs, un très-hardi projet. Il s'agirait pour moi de traiter un sujet Que j'appelle à bon droit ma thèse favorite.
Elle voudrait, hélas 1 je le sais, un mérite Bien autre que celui dont je puis disposer.
Mais à cause si belle on peut bien refuser Un avocat brillant. En un mot, je désire Vous parler un instant de la Province, et dire Et le bien que j'en pense, et le cas que j'en fais. Vous voyez qu&rje plaide un ôxcelleBl procès. Client aimé de tous, témoins irrécusables, Et^ j'ose l'espérer, JHgdl très-favorables.
Nous croyons Ioub id qae les rif ailles Qui rendaieDt antiefois eimeiiiis eialtés Les peuples batailleurs de nos TieiUes prorinces, N'existeot plus ches nous, de même que les prinees Suseraios et les fieb des barons grands vassaux : C'est une erreur facile à prouver en deux mois. Je reoonnaîs pourtant que nos plames tranquilles Ont oïdiUé les bruits de nos guerres civiles; Je conviens volontiers que Bourguigncms, Lorrains, Normands, Picards, Flamands,, vivent en bmis voisins. Bbis il n'est pas mcûns vrai que la France, étonnée. Se voit ea deux partis nettement dessinée :
C'est clair et positif, inflexible et fatal : On est Parisien, ou bien Provincial.
Ce n'est pas la Province, et je vous le déclare. Qui s'avisa jamais de ce schisme bizarre ; Le mal vient de Paris. L'orgueilleuse cité Qui nous doit sa puissance et son immensité.
Nous regarde du haut de sa grandeur prospère. Comme un fils vaniteux qui méconnut le père Dont les rudes labeurs ont fourni, ^ranc par franc. Ce qu'il faut pour payer l'équipage fringant Qui traîne avec grand bruit ce parvenu novice, Paris tient en dédain sa mère et sa nourrice, La Province 1 Et ce fier dédain, assiflément Nous avons bien le droit de le trouver piquant.
Veuillez croire. Messieurs^ que si je m'aventure A rire de Paris, ce n'est pas mon injure
Que je prétends venger en vers ambitieux.
Je vis hors de Paris^ je me tiens pour heureux.
Je vois tous ses grands airs avec philosophie.
Et suis provincial en bonne compagnie.
En France, on se résont assez bien^ Dieu merci,
A rester en Province^ et sans trop de souci.
Quels que soient les allraits de notre capitale.
Les plaisirs qu'elle vend, les vices qu'elle étale>
Ses mœurs et son fracas^ son luxe et ses travers.
Nos provinces, je crois, xje sont pas des déserts.
Paris, sans doute, est fier de compter par cent millo
Les gens qui, tous les ans, vont dans la grande ville
Montrer leur opulence ou cacher leurs méfaits.
Mais si je cherchais bien, et si je déduisais
Du troupeau dont le flot incessamment s'écoule,
Tous ceux qui comptent vivre aux dépens de la foule ;
Tous ceux qui vont briguer, intriguer, brocanter
Sur tout, — pourvu qu'ib aient un peu d'or à gratter ; —
Ceux qui vont s'abaisser à quelque vilenie
Impossible en Province où, faute de génie.
Nous crions : Au voleur ! quand nous sommes volés ;
Si j'écartais tous ceux qui ne sont qu'affolés.
Qui marchent vers Paris comme viersla lumière
En croyant qu'à Paris, plus qu'ailleurs, la carrière
Est facile, et fertile en succès inouïs ;
Si du chiffre qui brille à nos yeux éblouis
D'abord, je ne prenais, strictement que les hommes
Â Paris pour Paris, ^ on verrait que nous son^mes
Plu8 de provinciaux qu'on ne le croit. —
Mon Eiieu !
Je sais parfaitement que Paris est un lieu Où l'on voit à loisir d'itinombrables merreîlfes; G/est une rucbé d'or^ toute pleine d'abeilles Au travail précieux. C'est^ en réalité^ Par là qu'on voit Paris le maître incontesté^ Souverain de par Tart^ de par Tintelligence^ Dictateur fastueux que Funivers encense.
Aussi^ nous l'accordons^ et c'est bien entendu : La Province^ en fait d'art^ est fort au dépourvu. Maîs^ si cet art nous manque^ est-ce faute d'artistes? Certes^ pas plus que moi vous n'êtes optimistes. Je puis donc l'affirmer derant vous^ sûrement : La Lorraine a fourni sod riche contingent D'hommes aux notas fameux. Autrefois^ les ProYÎI!<^eâ Pouvaient entretenir^ enrichir tous ces princes De l'art français^ enfants gâtés de la cité Qui tient d'eux son renom^ sa gloire et sa beauté. Saluons tous^ Messieurs^ les splendeurs souveraines ' Qui firent de Nancy cette nouveHe Athènes Dont le goùt^ Télégance et les traditions Suffiraient à l'orgueil de bien des nations.
Aujourd'hui^ parmi nous^ s'il se rencontre une âme Que le souffie de l'art inspire^ enivre^ enflamme. Notre rôle est modeste; et quand vient le ihôment Où l'artiste bientôt va remplacer l'enfant.
Nous mettons dans sa main le bâton du voyage^
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Nous lui montrons Paris et lui disons : . a Courage 1
B C'est là qu'est la fortune et la eélébrité,
D Là seulement; — allezj et puisse la cité
» Qui TOUS jette en pleurant aux bras d'une autre mère,
D Vous voir au premier rang ! d -^ C'est sans vaine colère
Que je rappelle ici notre humble mission ;
Car nous sommes Français d'abord ; la nation
N'a qu'un nom^ un orgueil, un cœur, et je puis croire
Qu'à Paris ou Nancy, la gloire est toujours gloire.
Pour notre France à tous, j'en réponds. Mais enfin
Je tenais à prouver un fait, pièces en main,
— Et cela sans prétendre humilier personne ; — La Province a semé, c'est Paris qui moissonne.
Dit6»-moî, maintenant, *• puisqu'il est convenu Que notre dénfiment est grand, presqu'absolu. En fait d'art, oomme en fait de plaisirs à vacarme,
— S'il ne faut pas, vraiment, qu'un indicible charme Attache à la Province et nous tienne asservis?
Ce charme, je suis sûr que vous l'avez compris.
Ah ! quand on voit passer sa tranquille existence. Sans quitter un instant ceux-là qui, dès l'enfance. Vous ont encouragé, cherché, guidé, servi; Quand on ne peut lever les yeux sans qu'un ami Vous sourie en passant; quand une vie honnête Et loyale, a toujours sa récompense prête Dans l'estime de tous : dites, n'est-ce donc rien 1 Oh, c'est là le bonheur ; et vous le savez bien. Pour qui sent tout le prix de cette vie heureuse.
Une ville devient la famille nombreuse Où tout est au grand jour : honneur^ vice infamant ; Où Ton sait ce que vaut la main que Ton vous tend. Quel champ propice ouvert aux touchantes pensées Qui font l'homme meilleur 1 Quand vos vertes années S'envolent^ emportant les roses du printemps. Espoirs si beaux^ si purs, chimères des vingt ans^ Le souvenir alors vous rend^ avec largesse ^ Les bonheurs émouvants de la chaude jeunesse. A chaque jour peut-être^ un rien bien innocent Vous fait battre le cœur un peu plus promptement^ Evoquant du passé les gracieux mensonges^ Fantômes souriants^ doux mirages, doux songes Qu'on ne fait que bien loin du bruit, de la splendeur*
— Les yeux trop occupés laissent dormir le cœur. — Vos jours coulent ainsi, sans fièvre, sans secousse. Comme une eau transparente en deux rives de mousse,
— Au milieu des travaux utiles, — au milieu Des soins de la famille ; et lorsqu'il pMt à Dieu De terminer l6 cours de cette heureuse vie, Tel qu'un bon ouvrier dont la tâche est finie. Vous allez rendre grâce au Maître souverain Qui pour vous écarta les pierres du chemin*
Et cette part d'honneur, de dignité sensée.
Par vos pères, jadis, entre vos mains placée. Vous la laissez intacte aux mains de vos enfants.
De ce calme suprême aux soucis absorbants Que l'on trouve à Paris, il existe un abîme.
Là, plus de paix. rêveuse et plus de joie intime ; Ou bruit pendant les nuits comme pendant les jours ; Du monde, et puis du monde, ei du monde toujours Se pressant, se heurtant ; ineroyable cohue De faibles et de forts ; mer sans cesse battue. Menaçante, roulant sur des bas-fonds vaseux.
Tant pis pour qui s^bat ; hourra ! pour les heureux Qui le foulent aux pieds. — Dans ce combat sauvage. Sans pitié, ni merci, ni trêve, c'est Tusage. — Et que veulent d'ailleurs tous ces gens? Le butin. Bien fou qui souffrirait qu'on barrât son chemin. Et qui reconnaîtrait ses amis ou son père !
La fortune est là-bas, au bout de la carrière : Il faut passer, il faut prendre les premiers rangs. Et dut-on employer les ongles et les dents.
Arriver à son but. — Il se peut bien, sans doute. Qu'en cette périlleuse et lamentable route Quelques-uns n'aillent pas se lancer : je le veux* Hais l'exemple est perfide, — et si contagieux Qu'en ces temps de besoins ardents, impitoyables. Des hommes, les meilleurs et les plus honorables. En serrant de trop près le gouffre, ont disparu. Combien sont morts honteux d'avoir assez vécu Pour livrer aux hasards d'un seul coup, — j'imagine, — Un patrimoine fier d'avoir pour origine Cinquante ans d'obstinés et de rudes labeurs.
Biais c'est assez parler de toutes ces douleurs. Je n'ai pas prétendu faire le moraliste.
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Et dresser àeiwni tous rinterminable liste Des traYers de ce temps et des Tioes bumains : Je n'ai pas ce courage ; et puis aussi^ je crains D'user trop largement de votre hienTeillame.
Pourtant, s'il voua restait un peu de patience, J'essaîrais de tous fûre, en deux mots, un irécit Qui, je crois, vient en aide à tout ce que j'ai dit. Un enfant, le trcfai ceint des lauriers de l'école. Et tout ému, — tout plein de cette ivresse folle Que donnent l'air, l'espace, aux cœurs les moins hardis, — Vient prendre place d'homme au paternel logis. Il rêve d'avenir; et déjà, sa pensée Suit dans tous ses détours, éblouie et charmée. Ce chemin inondé de fleurs et de soleil.
Que la jeunesse voit dans un songe Termeil.
Mais d'abord, va surgir la question brûlante. Dans le monde, où le pousse une fougue innocente. Quel rôle jeôra-t-il ? — C'est grare et délicat. Dans notre France, un nom peut acquérir l'éclat De cent façons : les arts, les lettres, Vindustrie, Les armes, le barreau ; — chez nous on apprécie Tout talent, tout effort : à notre honneur. Messieurs ! Notre jeune homme hésite, et se dit, radieux, Que, s'il faisait son droit, il aurait trois années Pour se préparer mieut aux grandes destinées Qui doivent sûrement l'attendre. Par malheur. C'est surtout à Paris que cette belle ardeur Conduit nos jeunes gens. Bref, et selon l'usage^
xxxyii La famille consent à ce pèlerinage> On abrège les pleurs, les regrets superflus : Paris compte bientôt un citoyen de plus.
Mon but n'est pas du tout de dépeindre la vie D'un jeune bonune à Paris. C'est une fantaisie Commune à trop de gens. Disons, tout bonnement^ Que les trois ans voulus passèrent promptement. Et qu'un beau jour d'ité, pourru de la licence^ Le jeune homme à regret mit fin à son absence» Il revit la Province oii, le cœur inquiet^ Les bras tout grands ouverts, la famille attendait.
Mais quels étonnements^ quels chagrins se révèlent, A l'aspect de ce fils que tant de vœux appellent 1
On avait vu partir un jeune homme craintif « Soumis, sensible, chaste, innocent et pendf.
On retrouve un Monsieur aux allures hautaines. Au ton net du seigneur rentrant en ses domaines. Charmant d'ailleurs; bien mis et la moustache en croc : Chacun reste ébahi devant ce jeune coq Au plumage brillant. C'est une erreur sans doute ; Ce Monsieur prend le change et se trompe de route : Mais non ! c'est lui; c'est bien notre héros. D'ailleurs, S'il vous faut des témoins, en voici des meilleurs : On doit se figurer qu'à Paris, et sans guidé. Notre jeune homme a vu d'abord que le subside Fourni par les parents, sages provinciaux.
Ne lui permettait pas de vivre avec les bttmx. Il a pris un moyen que chacun imagine ;
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Il a des créanciers. Le reste se deyine :
Deux Tont accompagné pdur plus de sûreté Et témoignent ainsi de son identité.
Ah ! c'est un rude coup pour le cœur et la ^urse Des parents^ qui faisaient de leur enfant la source De tant de Ipngs espoirs^ de tant de doux orgueil ! Cependant^ ils n'ont pas perdu sur cet écueil Tout leur temps^ tous leurs soins. 11 faut penser qu'en somme Il en doit coûter cfaer^ pour devenir un homme Soi-disant à la mode et sachant son Paris.
Regardez celui-ci tous faire le croquis Des plaisirs merveilleux dont Paris est si riche. U connaît tout : — depuis le nom de la pouliche Qu'aux courses du printemps on doit préconiser^ Jusqu'au nom très-véreui, et qu'il dit sans biaiser, D'équivoques beautés dont Taffreux privilège. Est d'avoir aux talons un grotesque cortège De petits jeunes gens sans honte et sans pudeur Qui pullulent là- bas, pour la triste splendeur Du siècle et de Paris. U sait bien d'autres choses Aussi belles, au moins* Mais, pour beaucoup de causes Faciles à saisir, il n'est pas question ^ De suivre, pds à pas, cette érudition Dans le décolleté dé ses récits aimables. Dont les conclusions restent invariables, A savoir : qu'on ne sent, qu'on ne vit qu'à Paris ; Et que l*on doit couvrir d'un dédaigneux mépris La Province, ses mœurs, ses plaisirs, ses usages ;
Qu'eDÛn^ pour se complaire en lieux aussi sauvages U faut être dix fois stupide. — Ainsi traités^ Les parents auraient toit s'ils n'étaient enchantés.-
Je sais que^ par bonheur^ ce n'est pas là Thistoire De tous les jeunes gens qui vont chercher la gloire En passant par Paris. — Qu'importe 1 1l me suffit Que de pareils malheurs soient fréquents. Mon récit Se trouve avoir ainsi deux morales pour une.
Il prouve tout d'abord qu'une vaste lacune Existe à Nancy même. En un mot^ nous voulons Pouvoir bénir bientôt le jour où nous Verrons^ Dans l'Université de la vieille Lorraine, Siéger trois Facultés, et le noble domaine Du haut enseignement en Province^ grandir Au profit du présent comme de l'avenir.
Quand ces familles dont je peignais la tristesse Sauront qu'ici, chez nous, à Nancy, la jeunesse Peut trouver ce qu'il faut que l'on cherche à Paris, Sciences, lettres, droit : chacun aura compris Quel grand pas sera fait; quelle immense portée Aura pour la Lorraine, enfin ressuscitée Et rendue au bonheur d'élever ses enfants^ L'acte qui nous est dû depuis quatre-vingts ans.
Je crois que mon récit prouve autre chose encore. Pas un de nous. Messieurs, qui n'estime et n'honore La Province. C'est bien ; mais à gens convaincus Il est trop évident qu'on peut demander plus. Il faudrait convertir à notre juste cause
Le plus de gen« possîMe ; et d'abord, je suppose^ Nos enfants^ si pressés de nous fuir^ les ingrats ! Et tous ceux^ en un 0Mt> qui ne oonTîennent pas Que Von tîto tn Profince. -^ Eel-oe bien difficile t Eh ! non. -— Vous Tayei tu, je suis crûment hoetile A ce Paris avide -*• à ses vices du mom. — Nous valons beaucoup mieux que Paris. Néanmoins Nous avons nos travers; et je crois qu'en famille Et tout bas, nous pouvons sans cndnte qu'on babille Nous dire librement nos bonnes vérités, a Nous sommes, prétend-on, un peu oollets^montés. » Casaniers, sérieux; nous redoutons de rire » Franchem^t, en Gaulois, parce qu'on pourrait dire Ceci, sinon cela. Puis nous manquons d'entrain^ d Et nous serons frondeiurs volontiers, quand, demain, I» Un tel entreprendra ce que nous n^osons faire. » Que sais-je ? — Assurément, la faute est débonnaire. Mais on nous la reprocbe; et nos fils, aujourd'hui, AfQrment qu'il en sort un très-grand mal : l'ennui. C'est faux 1 — Tel est pourtant le cheval de batiulle De tous nos ennemis ; c'est par là qu'on nous raille : « On s'ennuie en Province, i> et nous sommes jugés. Il faut vaincre. Messieurs, de pareils préjugés. A.quoi servirait-Il d'avoir l'iatelligence, L'amour du bien^ du beau, si pareijile exigence Nous laissait désarmés, nous trouvait en défaut Y Montrons donc ce que peut la Province. — * Il le faut.
N'avons-nous pas ici les moyens de combattre
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Avec une foi vive^ et peut-être d'abattre
Le monstre qui se drape a?ec prétentioa
Dans ce grand et gros mot : CEKTiULiSÀTioif ?
Nous n'ayons plus^ hélas l ni Tart^ ni les artistes,
£t j'en ai dit tantôt les causes assez tristes ;
Mais nous avons gardé, comme un legs précieux
De nos pères, le goftt des travaux sérieux.
Des lettres, qui font Time et plus grande et plus forte.
Voyez si j'ai le droit de parler de la sorte
En face du présent, digne écbo du passé.
Comptez ceux dont l'esprit heureux a rehaussé.
Sous nos yeux, la splendeur des lettres en Lorraine.
Examinez, pesez ce fait qui nous ramène
Aux jours les plus brillants de notre histoire. — Ici
Un écrivain sévère (1), un fils du vieux Nancy,
De nos Bénédictins recommençant les veilles, •
Les travaux patients et les doctes merveilles.
Nous dit tous les hauts faits de nos vaillants aïeux ;
Celui-ci (â), demandant avec un soin pieux,
A nos vieux documents voilés par la poussière
Leurs grands enseignements, leurs plus anciens mystères.
Pièce à pièce refait l'édifice l(Nrrain;
L'autre (3), fier pionnier, remontant le chemin
Autrefois parcouru par nos antiques races.
Des langages divers nous fait toucher les traces;
(1) M. Dig9t.
(2) H. H. Lepage.
(3)^M. Schûte.
Un autre (i) est un chercheur plein de feu : grâce i lui^
A son zèle savant^ on connidt aujourd'hui
Tout ce qu'a fait Callot^ tout ce que son génie
A su créer; un autre (2) a consacré sa vie^
Et son savoir profond^ et son esprit charmant^
A la Lorraine — il Taime en fils^ presqu'en amant.
Sa pensée a jeté la féconde lumière
Sur cent sujets divers; il nous rend toute entière^
Dans son éclat superbe et dans sa majesté'
L'œuvre du Roi-prophète ; un autre (3) a visité
En penseur^ enleltré^ les jiays du vieux Gange^
Et^ fait qui nous parait d'une éloquence étrange.
C'est d'ici, de Nancy, que partent les travaux
Qui montrent au pays les intérêts nouveaux
Qu'offrent au nom français les lointaines contrées
Par le sang des marlyfs saintement préparées ;
Un autre (4), économiste habile, — austère ami
Du vrai, du bien, — s'est fait une place parmi
Les maîtres estimés de la noble science
Des Say, des Adam Smith; un autre encor (5) s'avance
Sur les pas de Jussieu, de Linné, de Buffon.
Comme eux, il a sondé de la création
Les sublimes secrets : ses travaux, qu'ai^réde
(1) M. Meaume.
(2) M. G. de Dumast.
(3) M. de Warren.
{^) M. de Metz-Nobiat.
(B) H. Godron.
xLin Le monde des savante^ font loi partout. ~ J'oublie^ Et malgré moi^ Messieurs^ dix autres^ qui pourtant Ont un droit bien acquis^ ont un titre important . A l'admiration : philosophes^ chimistes.
Historiens, savants ou physiologistes.
Je voudrais les pouvoir citer tous ; car le nom De ceux que leur mérite a mis en gran^ renom. Est le surshm corda de l'ardente jeunesse Qui nous suit. Ce sont là des leUres de noblesse,. Assez belles je crois. — Voyez donc ce qu'a tait Cette force morale, et ce qu'elle promet :
Sans qu'un fleuve puissant jetant ici ses ondes Nous fasse Tentrepôt des trésors des deux mondes ; Sans qu'un nombre infini de machines, roulant Dans les airs assombris un nuage brûlant.
Transforme notre ville en un comptoir immense,. Nancy Toit chaque jour grandir son influence. C'est qu'elle fut toujours, c'est qu'elle est maintenant Le centre respecté d'un puissant mouvement Littéraire, un ardent foyer scientifique.
Marchons donc, car c'est l'heure; ici tout nous l'indique. Tout nous prouve qu'après avoir si bien lutté. Pour le nom glorieux, et pour la liberté Du pays bien-aimé, de notre douce France, Nous pourrons rendre enfin, — j'ai cette confiance, A la Province, un rang qu'à mon très-humble avis Elle a bien mérité, — n'en déplaise à Paris.
Les limites. Messieurs, que je m'étais tracées.
Sont^ je m'ep aperçois^ de beaucoup dépassées. Mais je parlais promce^ et sur un tel propos On ya loin.
J'ai fini. Je laisse à des trayaux Plus dignes en tous points d'aimables bienteillances. Le soin de soutenir Tbonneur de nos séances.
Si^ par hasard^ j'ayais trop yanté^ selon yous^ Les droits de la Proyince à TesUme de tou^ Vous me pardonnerez. Les deux chères contrées^ Où j'ai trouyé toujours tant de nobles idées^ De soUdes yertus^ sont de celles^ yraiment^ Dont on ne peut parler sans un tressaillement De plaisir et d'orgueil. Ainsi donc, je confesse Mes torts, — sans repentir, pourtant. C'est la faiblesse D'un homme au cœur tout plein de foi ; d'un homme enfin Qui, s'il n'était Normand, youdrsdt être Lorrain.
RÉPONSE DU PRÉSIDENT
(h. benoît)
AU RÉCIPIENDAÏRE.
Messieurs,
C'est en vers qu*ii faudrait répondre au discours que vous venez d'entendre. Mais je ne sais point parler ce langage merveilleux, ailé, chantant de la poésie, qui donne aux moindres pensées tant d*éclat et de grâce. La Muse réserve ses dons à de rares favoris. L*ingrate, malgré ma constante adoration, ne m*a jamais payé de retour. Aussi, lorsque vous m'avez appelé à l'honneur de vous présider, outre tant d'autres raisons qui inquiétaient mon insuffisance, je m'effrayais encore du devoir qui me serait imposé de recevoir dans votre Compagnie un enfant de la Muse, à moi, qui n'ai jamais su que balbutia en latin la langue des Dieux.
Permettez-moi donc, Messieurs, de revenir au langage des simples mortels ; et alors je n'éprouve plus qu'un vif plaisir à être aujourd'hui l'organe de vos sentiments aivers not^e nouveau confrère, et h lui donner la fraternelle accolade. Il est des hommes*, en effet, que le
suffrage de la ville entière aimait à désigner d'avanee aux suffrages de rAeadémie. Tout le monde est juge de leur mérite ; leurs titres sont appréciés de tous. Rien de plus facile et de plus doux que d*en rendre compte, quand on n*a qu*à se faire Fécho de Topinion.
Pour vous, Monsieur, si vous n'avez pas toujours vécu parmi nous, nous vous avons cependant bientôt connu. Vos travaux ne sont pas de ceux qui mûrissent lentement dans Tombre du cabinet, et ne se publient que pour quelques érudits. Il y 9 des esprits actifs, dont rimpatience ne saurait se plier aux lents et froids mo* nologues d*une œuvre de longue haleine, mais qui ont la fièvre de l'action, et auxquels il faut les dialogues de la presse quotidienne avec le public. Leur pensée actuelle les dévore; à peine conçue, il faut qu'elle soit écrite, il faut qu'elle circule ; il faut que chacun de leurs sentiments, à l'instant même où il jaillit de leur cœur, fasse battre les autres cœurs à l'unisson. Par votre vocation, vous apparteniez à la tribune ou au journal, cette autre tribune du monde moderne ; et l'on vous vit. dès votre première jeunesse vous jeter dans la presse périodique alors si orageuse. Destinée commune à l'élite des
penseurs et des écrivains de notre siècle, que nos débats politiques ont entraînés dans leur arène brûlante, et où tant d'hommes de lettres sont devenus des hommes d'Etat !
Désormais les ouvriers de la pensée sont partagés en deux catégories. Tandis que les uns, voués surtout à la
retraite, y poursuivent les secrets de la nature, ou méditent sur les questions de la morale, de Féconomie politique et de Thistoire ; les autres, comme des missionnaires de la science, se chargent de répandre dans le public les idées et les découvertes nouvelles, et de les approprier aux dispositions et aux besoins actuels des esprits. Il est bon, Messieurs, que le progrès, comme autrefois TEgiise, ait, à côté de ses ordres recueillis de Bénédictins, ses légions de Frères prêcheurs. Voilà, dans Tœuvre commune, la part échue aux publicistes. A eux de tirer les diverses connaissances humaines de la poudre des cabinets et des laboratoires, pour les populariser aussitôt du haut de leur tribune aux mille échos. Le journal n*est-il pas aujourd'hui le plus actif et le plus puissant moyen de diffusion ? N*est-il pas de plus en plus devenu Tunique et indispensable lecture, le seul aliment de rintelligence, le foyer des âmes? Aussi, je conçois bien, qu*à mesure qu*il étendait ainsi son empire, le journal ait enrôlé les hommes les plus instruits, en même temps que les plumes les plus habiles. Mais qu'il soit permis à TÂcadémie de reconnaître les siens jusque dans les rangs des publicistes, et de reprœdre son bien partout où elle le retrouve.
-Sans doute, depuis quelques années, le journal a perdu de sa puissance et de sa faveur. La presse a payé la rançon de ses excès ; les plus sages de nos publicistes ont dû expier ainsi les folies de quelques-uns. Heureux du moins, Monsieur, ceux qui, ainsi que vous,
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ont su traverser nos tempêtes politiques, et se mêler à toutes les luttes, sans avoir à se reprocher aucun de ces abus, dont il a fallu réprimer la licence, et qui sont restés dans toutes nos vicissitudes les champions du bon sens, de Tordre et de Fautorité ! L'Académie a été d'autant plus libre de fixer sur vous son choix, sans craindre d*exciter aucun ombrage, et de paraître se départir de la sage circonspection, avec laquelle elle s*est toujours abstenue des apparences même de Tesprit de parti. Mais TAcadémie du reste n*a pas à s'en inquiéter. Sa haute impartialité est assez notoire. On sait qu'entière*^ ment étrangère aux divisions du dehors, elle ne connaît plus dans son sein que des lettrés et des savants. Lais^ sez-nous du moins la République des Lettres, répondait un jour Napoléon à un ardélion, qui voulait exciter ses ombrages contre l'indépendance de certains choix académiques. Il voulait que, là du moins, la politique n'ex* clût ni ne recommandât personne. C'est ainsi que notre Compagnie, Messieurs, sans exiger de profession de foi ni politique, ni religieuse, a toujours accueilli volontiers tous les hommes qui honoraient les Lettres ou les Sciences, non-seulement par leur talent, mais encore par leur caractère, tous les écrivains de mérite, qui, sous quelque drapeau qu'ils aient pu s'enrôler, avaient dévoué leur parole ou leur plume à soutenir les intérêts éternels de la vérité, de l'art ou de la science. ' Ces distinctions d'opinion, du reste, qui, aux jours ^ d'anarchie, nous ont parfois si profondément divisés, ne
sont plus aujourd'hui (Dieu merci) qu'un anachronisme. L*époque de nos trouUes politi(tues semble déjà bien éloignée, tant les choses vont vite en France, et les esprits encore plus. Toutefois, on ne saurait oublier qu'en ces jours de crise, où il semblait que la société toutç entière allait être emportée comme d'assaut, on vous vit un des premiers et l'un des plus vaillants sur la brèche, pour protester contre cette surprise, pour rappeler la France éperdue à la conscience de sa destinée et -de ses droits^ et réveiller le bon sens et le courage de la nation un instant troublée par cette révolution imprévue. Dans ce naufrage prolongé de la patrie, quand tout était en^^ core incertitude, vous suiviez votre marche hardiment ; et la France vous compta parmi cette élite incomplète mais intrépide de fiers esprits et de cœurs forts, qui, en invoquant la justice et la raison, rendirent enfin la société à elle-même. Chaque article de vous était alors un acte de courage ; on y sent, avec un vrai talent d'écrivain, l'éloquence d'une àme émue, la chaleur pénétrante de la passion, et cette élévation de sentiment, que donnent une noble cause à défendre et le péril bravé.
La cause de l'ordre enfin triompha ; et ses nobles champions purent désarmer. La phalange s*est dispersée: c*est alors que vous êtes venu vous fixer parmi nous. Vous êtes bientôt devenu un des nôtres, et êtes entré dans le courant des idées, des intérêts, des besoins du pays, comme si vous aviez toujours vécu parmi nous. La pratique de là presse quotidienne, en jetant le journaliste
daoi un conflit perpéliiel d'îoléréls opposés, ea Tobligeant fans cesse à improviser une opinion raisonnée sur les questions les plus diverses el les plus soudaines, lui fiant aequérir une merveilleuse aptitude à compr^idre vite^ k tout saisir, à tout s'approprier en éerivant. Cest ainsi que le pilote, à force d'avoir exercé sa vue, voit plus vite et plus loin. La Lorraine a senti tout de suite en vous, avec une vive intelligence de son esprit et de ses intérêts, une iqfatigable ardeur à vous en faire le champion. Estil une mesure utile à son bien-être moral ou matériel, que vous n ayiez provoquée, popularisée, soutenue d'un cœur vraiment brrain ? Bien des plaidoyers de vous ont laissé autre chose dans les esprits, que le souvenir éphémère d'un article de journal. Aussi l'Académie à-telle saisi volontiers l'occasion d'attacher par un lien de plus à la pairie lorraine un fils d'adoption, qui en avait si bien embrassé la pensée et senti battre le cœur.
PcrfDetiez*moi, Monsieur, d'ajouter comme un titre de plus à nos suffrages le joli morceau, que nous, venons d'entendre, et qui, sous sa forme capricieuse et badine, respire un si noblç parfum de sagesse et d'honnêteté^ Ce discours seul justifierait assez votre présence parmi nous et constaterait vos droits, s'ib eussent fait question pour personne, et même pour vous.
Nous avons tous applaudi avec orgueil à ce que vous avez dit, dans un si excellent langage, des travaux de nos collègues, qui sont comme la couronne de TAcadé* mie. Au nom de tous, je vous en remercie. Mais m^cî
surtout pour le souvenir fraternel que vous avez accordé à un absent, qui nous reste cher, et que notre Compagnie a perdu au moment où elle se félicitait de Tavoir admis dans ses rangs. Entraîné bientôt ailleurs par sa haute destinée, M. Saudbreuil n*a fait qu*apparaUre parmi nous, pour nous laisser un long regret. A vous, Monsieur, il appartenait surtout d'exprimer à son égard les sentiments de TAcadémie, à vous que nous avons appelé à le remplacer, et dont nous pouvons dire avec orgueil :
Une avulso^ non déficit aller Aureus.
Ce discours. Monsieur, est à la fuis une dette payée et un engagement pour Tavcnir. 11 nous invite encore davantage à beaucoup désirer, à beaucoup attendre de vous. Nous aimons à espérer que pour vous le titre de membre de TAcàdémie de Stanislas ne sera pas un honneur gratuit. Noblesse oblige, dit-on. Pour prix de son hospitalité^ T Académie attend de ses membres une coopération, active à ses travaux. Elle voudra souvent se parer de vous dans le recueil de ses Mémoires. Vous nous donnerez un noble exemple, et vous éveillerez dans nos rangs une émulation généreuse. Nous en avons, ce ftmble, grand besoin. Car nous, vos aines, nous nous demandons souvent avec, inquiétude, si. nous avons jusqu'ici assez songé, à payer à T Académie la dette de ce droit de cité, qu*elle nous avait octroyé d'une façon si
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libérale? Alors, en effet, qu*eHe faisait entirer par la brèche notre jeune bataillon, combien ces recmea, dans son estime, n*aIIaient-eUes pas renouveler Témalation de ses travaux ? Son volume ordinaire de Mémoires pourrait-il suffire à cette activité? Hélas ! Messieurs, avons-nous justifié cette e^érance? Les seiences ont encore noblement répondu à Tappel. Physique, Chimie, Histoire naturelle, Mathématiques gardent, dans les der* niers volumes de nos Mémoires, une honorable placç. Mais quelle figure y font THistoire, TÂrchéologie, la Philosophie, la Littérature, la Poésie > les Arts? Messieurs, les Dieux ici s'en vont-ils donc aussi? Dans ces recueils, qui devraient être un Panthéon consacré au culte de toutes les Muses, que de niches restent vides, que de chapelles sans adorateurs! Rendons hommage, j'y con-* sens, je le veux, aux Divinités bienfaisantes, qui nous révèlent les secrets de la nature, et nous apprennent k en dompter les forces mystérieuses et à les faire servir aux besoins de l'homme. Mais, à côté de ces génies dé l'utile^ conservons des autels aux génies du beau et du bon, aux divines filles du ciel, qui président aux aciencea morales, et relèvent notre àme vers la contemplation des vérités éternelles.
Je sais bien. Messieurs, que, si les Lettres ne font que de rares apparitions dans vos Mémoires, l'Académie n^ perdra rien pour attendre ; que cette stérililé n'est qu'api parente ; que plusieurs de nos collègues poursuivent eo silence des travaux considérables, qui, pfQbUéa plus tard
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SOUS les auspices i de rAcadémie, témoigneront assev, témoignent déjà eombien ils ont à cœur sa renommée. Jie le sais^ Mais pourquoi de ees longues œuvres ne pas détacher au moins par iatecvdie quelque fragment, qui de loin «ignaierail au public tout ce qui se prépare dans Tombre et le reeueUIement de la province ?
Nous sotnmes jeunes et plein» de vie ; notls comptons dans nos rangs un grand nombre d*esprits originam^ et pleins de aéve, de forts et hardis pionniers de la science; mais qui cnriraity qq vérité, à en juger par la langueur, qui semble parfois gagner le recueil de nos Mémoires, qui croirait, qu*il y a parmi tous tant dldées qui fermentent, de grandes études poursuivies avec ardeur, de vives lumières, mais volontairement ensevdies sous le boisseaii? Visons, je le veux bien, aux couronnes de rinsttlut; mais^ eo attendait, commençons par offrir aux autels domestiques les prémicies de .notre moissou.
Je suis jaloux. Messieurs ; oui, je suis jaloux, (et voua me le par^nnefes valoiaiers} de la renommée de notre Ckxnpagnie. Quand je songe aux ressources qu*dle renferaie dans son sein, je voudrais qu*elle fit une plus grande flgurè encore dans le monde savant. Cet orgueil du reste est. bien légitime» Qu*ai-je besoin de rappeler ici tant d*œiivres ipuportanles publiées sous vos auspices» Wtout vfifis lé confrère, qui, tout à riieure, d*une main si heureuse, en tressait une poétique guirlande,
pour la suspendre à nos portiques ? Nanqr, grâce à vous, devient un foyer d*éludes, vers lequel on tourne de plus
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eil plus ie$ yeux. Nos physiciens, nos chimistes, nos naturalistes, qui ont commencé cette renommée, ont trouvé de ceignes héritiers. Le mouvement littéraire à suivi. Si, parmi les provinces de France^ il n'en lest point de plus digne que noUré Lorraine de Torgueil et de Tamour de ses fll9, il n*en est point non plus, dont Fhistoire d^s ses diverses parties ait été éclairée par un pareil concours de travaux remarquables. La belle oeu^ vrede M^Digot a noblement couronné ce monument de notre patriptisn^e. — Mais à ces recherchés ne. se borne pas Taclrvité de vos Membres. Je voudrais être plus compétent, Messieurs, pour dignement parler des études nouvelles et déjà illustres, que récemment plusieurs de nos confrères ont naturalisées parmi' nousv N'est-ce pas ici qu'un noble esprit, ouvert à toutes les initiatives généreuses, vient de montrer ' comment les merveilles de la Littérature sanscrite peuvent être nû-* ses à la portée des gens du monde et entrer dans notre éducation cbssique? Pendant que l'Europe savante saluait ce victorieux essai, un autre de vos Membres, que prédestinait un : nom illustre dignement portée M. Bumouf préparait une grammaire sanscrite, (pA maa^ quaî| depdis longtemps à la France, enméme^emps
qu'il insérait dans vos Mémoireis les plus aimables traductions des grands poèmes Indîensi Mais notre pays ne sait pas assez le cas que l'on feit. à l'élraoger de ces communications si neuves et si intéressantes, où l'un des nôtres encore, que l'Académie des Inscriptions doit
nous envie!*, rapproche comme en se jouant toutes les vieilles langues de TOrient, pour en faire sortir lesen^ seignemenis les plus imprévus sur ces antiques civilisa^ tions et Tbistoire de Tesprit humain aux anciens jours. Avec une érudition immense au service d*une vive et curieuse imagination, M. Schûtz interprète selon les lois d'une sorte d*anatomie comparée^ les débris fossiles des idiomes perdus, et ressaisit la marche de la pensée aux époques anté-bistoriques. De tels travaux, qud TÂcadé-^ mie s'honore d'abriter sous son patronage, montrent avec assez d'éclat quels pionniers de la science la pro-^ vince cache souvent dans ses modestes retraites, et combien notre G!ompagnie se plaît à encourager la vo-» cation de tous les esprits. Grâce h de pareils collabora^ tetirs, nos Mémoires s'adressent au monde savant tout entier ; et leur place est marquée dans toutes les bîblio^ thèqnes. Grâce à eux, en présence de ces dédaigneux, qui dénigrent la province^ et qui la proclament^ dans son incurable stérilité, condamnée à -ne plus produire que des petits vers, nous pouvons leur répomke, comme jadis un homme de bon sens répondait à un philosophe qui niait le mouvement, en marchant.
Dieu me garde, Messieurs, de vouloir, dans une sotte jalousie de provincial, contester à Paris fes!avantages immenses qu'on y trouve pour certaines œuvres de l'esprit. Paris demeure à jamais la métropole de la pensée humaine, >la capitale des. sciences, des leUres et des arts; Mais pourtant* n'est-il pas des études particu-*
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iièrcsi auxquelles la vie de province semble pouvoir seule assurer les longs et solitaires labeurs et le recueillement, qui leur sont nécessaires ? L'atmosphère parisienne est bien orageuse, les Muses ne s*accommodent pas toujours d*une vie si agitée. Elles veulent d*aiUeors le plus souvent un culte désintéressé. Or, qui ne sait combien ce théâtre de Paris surexcite par ses mille ému*^ lations Vambition des hommes? On y a trop de bi&e d*eseompter en renommée ou en profit le fruit de ses veilles savantes ; on veut jouir trop vite de son oeuvre. Comment, dans cet air fiévreux, les travaux de longue haleine pourraient-ils lentement mûrir? Sî le génie, comme on Ta dit, n*est souvent que de la pattenee, H est difficile d*avoir à Paris ce génie-là. II est vrai qu*OA en a assez d'autres, pour s'en passer. Mais il faut bien que la province ait ses compensations. Laissez-la done revendiqDieif au moins pour elle ces études patientes, qui exigent qu'on y ensevelisse sa vie avec une entière aliK négation, et qui veulent éUre aimées pour elles^-mémes. Ce sera son partage. Mais que du moins, pour s'y livrer» eUe ne s'enferme pas dans un trop modeste silence : qu'elle donne plus fréquemment signe de vie. Que nos travailleurs, en attendant la publication définitive et complète de levac œuvre, usent du recueil annuel de nos Mémoires, pour montrer au monde savant par des oom-* munications assidues, avec quelle activité ils explorent dans leur retraite le vaste champ des connaissances humain^. La province n'a que de loin en loin des
Exportions pow les œutres de son industrie. Le recueil de DOS Mémoires ouvre une sorte d^exposition ahniielle pour les œuvres de la pensée ; sadions en profiter. - Plusieurs d'eùtre vous semblent croire, à lé diserétion qH*iIs y mettent, que ce recueil n*est fiEiit qtte pour reœ* voir des Mémoires d*un intérêt exclusivement loéal. Sans doute, quand F Académie stimule plus voiontiers . les reeberdies qui concernent la. pairie lorraine, elle se montre fidèle à son institution : die doit désirer smioitt, qu a quelque science qu*on s*adonne» on cherdbe à en foire rayonner davantage là lumière sur les questions particulières qui touchent le pays. Ainsi» que nos natu-rabstes s'attachent de préférence à dresser la flore de noire département ou à en explorer les richesses miné-* raies, tandis que nos archéologues recueillent d'une main pieuse les souvenirs de Thislobie nationale, «vant que le temps n*en ail effacé les dernières traces, et n^ail enseveli la mémi^re des hommes qui Tont illustrée: TAcadémie encourage vdontiers ces études filiales. Mais, à mesfu*e que de nU>les enfants du pays ont acquitté phis oomplélement deue dette patriotique, T Académie a pu élargir en tous sens Thorizon de ses études,, et laisser le champ le plus libre aui diverses, vocations. Certes, nos derniers volumes témoignent assez, que r£en de ce qui loudie aux Lettres ou aux Sciences ne nous est étrapn-* go*, et que VAcadémie sait s'intéresser à toutes les choses de la coimaitoaiM^ humaine. Eh présence d^ime si large bospiidîte, qui pourrait s'excuser de la nature
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de ses travaux, pour martbander ses^eommiiiiieâiioiis? Quel est mon vœu, Meuieurs? C*eM que vos Mémoires représenCeni eompiéteaient voire Compagnie» Avec quelque édat que plusieure de nos confrères y sooUénneDCTorgoeil de notre nom, je prie les autres de ne pas leur en laisser la charge exclusive. H y en a qui figurent trop rarement dans ces Annales de TAcadémie; plus d'un Acbitte regretté detpeiire obstinément sous sa tente. D'autres, qui ont tatiéè des colonies de notre Académie autour de obus, semblent urop avoir oublié ia métropoIe« Si le dernier Recueil est pauvre en travaux littéraires, celui qui Va paraître séra^-t^^l plus riche? Faut-il donc que la langueur du siède atteigne aussi noire Compagnie, quia mission ou contraire de hiUer contre les influences funestes et de maintenir les sapnes traditions? Est-ce ainsi que nous répondons à l'appel, qu'un Gou-^ vemcment jaloux de toutes les gloires de la France a &it k l'émulation des sociétés savantes? Dans ce nouvel essor donné aux Académies provinciales, la fortune nous impose plus d'obligations encore qu'à d'autres. C'est k
yom surtout, Messieurs, on le sait, que notre royale ville, après s'être longtemps abandonnée elle-même, doit d'avoir repris enfin confiance dans sa destinée. Au* jourd'hul que le ciel lui sourit ; aujourd'hui que cette capitale d'autrefois ressaisit presque sa couronne ; qu'elle grandit, qu'elle vent grandir encore; qu'elle a tartout l'ambition de redevenir un foyer de vie intellectuelle, c'est à vous qu'il appartient de soutemrJ'espénaice que
LIJl
VOUS lui avez inspirée. Il ne suffit pas d'avoir donné rimpulsi^il une fiiiè^ autour de lAïUs : il i-oanV^Q^t de continuer ce mouvement, et de prouver par l'activité et Téclat de vos travaux que notre ville est digne de sa %rtune et de son ambition. Or, Messieurs, que faut-il pour cela ? Que faut-il pour que TÂcadémie de Stanislas garde le rang distingué qu'elle s'est fait jusqu'ici entre toutes les sociétés savantes, et maintienne l'estime que ses publications lui ont acquise dans le monde ? Il suffit qu'elle ouvre plus souvent son trésor, et consente h montrer toutes ses richesses.
r.ii
ÉLOGE DE M. FABVIËR
PAR M. PAILLART
Pectos est quod dis^rtos facity et vis mentis.
QtiiDtil. Jnst. orat, lib. X^ vu.
Messieurs,
Quelque grande que soit une vie, efle ne vaudrait ' pas la peine d'être racontée, ;*il n*en devait sortir des enseignements utiles, et, d*un autre côté, la plus humble carrière a souvent ses leçons et ses exemples. De tout ce qu'il est donné au monde de connaître, rien ne doit être perdu pour lui. — Ici, nous évoquons par je ' souvenir, sous des émotions respectées du temps et ranimées encore au seul bruit de son nom, la vie entière d'un honnête homme, qui sut bien dire et bien faire, et qui eut le rare bonheur de captiver constamment les sympathies publiques. La nature l'avait comblé de ses dons : la fortune lui ménagea les moyens de s'en servir. Dans la sphère modeste où il voulut vivre, digne des plus hautes destinées et satisfait de ne pas les atteindre, il n'eut jamais à déplorer les caprices du sort ou 4es incertitudes de l'opinion.
M. Pabviér, issu d'une famitte noble (1)» el ^yanl passé dam rémigraiion dix anhécè de sa première jeunesse, n*en est pas moins à nos yeux, par les aentlments et les habitudes, Ymi des types les plus éompiets de cette classe moyenne, uri peu eifaeée maintenant^ (qui, pendant deux générations, semble' atoir représenté en France notre société moderne avec tous ses avantages, mais avec des préjugés et des faiblesses dont Taveu ne saurait nous humilier aujourd'hui, et laisse même encore qoelcpie satis&ction à lioti^ aoiour-propre. Dans sa vie de travail et de succés, nous voyons Tune de ces ëxis**
(!) • FRANÇOIS^ par Hè^ grèce^de hm, elc 4 Les armes et les belles-lettres ont été dans toas les temps deax voies assurées li ceax qui ep'foot profession pour arriver aux honnears, dignités et emplois réservés aa vrai mérhe'; aussi lefs sonve^ rmM n'ont*iis accoatoné Mlairer i ces kosnem, lurtoitt k celai de la noblesse que ceux de levs snj(|ts en qui ils ooi reeonna une verta solide, du courage, de la prudence et de la conduite dans les armes, des talents, de Térudilion, du savoir et de la fidélité dans la profession do barreau, afin d'engager les antres par une looable émulation da les imiter. €'«st.par ces motife que nonii , avons pris en considération la vertu, Térudition, Télo^iuence, In , probité, le zélé et la fidélité qui sont réunis en la personne de notre cher et aimé sujet naturel Joseph-François Fabvîer, avocat en notre eonr aonveralne de Lorraine et Barrais et qn^il fait paraître avec zèle et dlsUnction dans Texerdce de cette profession et ^
que nous avons résolu de Télever au rang de la noblesse
» En foi de quoi, aux présentes signées de la main de notre très-ebèM el irès-bonorée darni!» et mère, régente de nos étals, a été mis notre grand sceau. »
Donné à Lunéville, le 10 avril 1736.
ElI8AB£TH-ChàBL0TTE.
UUI
teaees qm^sauf la pidànineoM toute parlwoliàre ides déiaib individueb, est edle non d'ubhoiBaieseideiiieoly mabi d'une das$e entière. Nous devoM y leioaFqQer ayant fioul la tdéranee, la modération, le ieniiment de l'ordre par le progrès, rinstinet des choses liMuiétes, et, dans le aiende,.les choses honnêtes, non pas seulement pour l'honneur de l'humanité, mais pour son sahit, si eUes ne sont pas toujours les plus fortes, sont du moins les i^us nivaoes.
A .ee point de vuje , M. Fabvier nous présente ub& grapde valeur, des traits caractéristiques, et par les dons cultivés de son esprit, non moins que par les qualités natives de son cœur, une sorte de perfection relative dont l'étude est pleine de charmes et de difficultés. L'une des principales (mais ^e se rencontre plus ou moins dans la hiographie de tout avocat, à commencer par celle de Gerbier), c^est l'absence ou l'extrême rareté des productions écrites : M. Fabvier appartient surtout atuL traditions du Palais, et avec le temps qui la consacre de jour en jour, sa mémoire serait devenue une 'sorte de légende. Cest presque une téiiiérilé de faire son histoire, tant les documents essentiels sont rares et- dûpersés ! Sa modestie ne pouvait se dérober & cette publicité passagère qui, née de l'audience, se propageant au dehors encore vivante et animée, crée et renouvelle sans cesse les réputations* oratoires : mais cette publicité permanente, œuvre de la Presse, qui nous permet de retrouver intacts, non souvent sans de grandes recher-
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ciieS) lès travaux de nos rfevonci^rs^ il Ta évitée aàiant qa'il était en lui» L*admirattoh de àea amis a? recueilli quel* qae& ^gments : la piété /.filiale, discpéte et presque craintive, noiis est venue ea aide. Ses plaidoyers, bril*ianla et correets, n^auraient eu rien è craindre d'une ' épreuve souvent! dâîcatè : sedcmem^ à la lecture, on eiH regretté Torateur, et son organe et son geste et les lid»i|etés de sa diction, et Tauditeiir aurait pu redino au lecteur ces paroles bien conniues : u Qde serait-ee doue nsiyops Taviea entendu? n -^ Ayez de riqdulgenee^ Messieurs, pour oélui qui coonut surtout M. Fabvier pbr rimpossibiUlé.de le reâi[dacer, et s'efforce au** jourd*hui de le* retrouver, aussi complet .que possiblci dans les réoks'de.sa fiiknille.et de ses amis^ d^ns les impressions du public, survivant encore à tant de choses diverses, comme pour mieux attester les merveilles de son éloquence et la beauté de son caractère. Sion talent n avait que des admirateurs; sa personne n'avait que des amis r mais, dans la paix qui leur est promise et que le monde, ne leur donne pas toujours, les hommes de bonne volonté peuvent tendre au but commun, au bien général, par des chemins différents, et dans les meilleurs côtés de Topinion publique, comme datas la maison céleste, il y a plusieurs demeures. — Ces sentiments m*ont soutenu dans Tétude biographique que j'ai entreprise avec quelque hésitation, que j'ai poursuivie avec un secret contentement. Chaque modèle a ses proportions, son point de vue, sa perspective nécessaire dans l'espace
LU
OU dms k temps. 11 csl mervé i qodqnes grands pdiH tresdefiûrad^mpoilfBitde fanille un tibkMi d'hîÉUiiie. Falmer (Nk»iM-(3iark»*Aotèioe), naquit k Pèm-è- MooBson, le SOmai 1773. Il qipalanit k une iHUiBe eonooe au imreaa et dais la ma girtram r e . £e nom wt retrouve dans lliisloire jaficiaire de la Lcmiae et de 1 Alsace (I). D fit ses études au eoDége de sa vile natale, et marqua non-setdcment par des sueeès dateiqna» maiB aussi par les èlaiis du eœur et de H m ag inati on toutes les périodes de son addesoenee. H éuût le parrain de son frère, plus jeune que lui de dix années : ec hn ei devait se fiure un nom dans les grandes guerres de TEmpire et combattre, dans son %s mur, pour Taffiran-* cbissement de la Grioe (9). La tradition domestique
(1) Âa Recueil des ordonnanees éPÂhaee (CoUsar, t775), tooM I. — {Genmt du eonseO sovrerain d'Alsace.)
1875. Fakvier, praaier présidenl;
1676. Fabyier, aTOcat-sénéral ;
1687. François Fabfier, conseiller (ci^e?ant aTocai-géaénl) ;
170i. Franfois Fabvicr^ conseiikr, €flrdc-4e»-Sccanx.dc la Chancellerie ;
— Tome n, pages 84 et 92.
r, avocafr^énéral.
Jean Fabvier, aTOcaUsénéral (an conseil sovTerain d'Alsace), ancien maître des reqnéies de la reine-mère, llenlettanl-général ac baiHage de Tool.
(M. Alexandre, premier aTOcal-général, Discours de rentrée, 3 noTcmbre 1858, page 23.)
Jean FabYÎer, père, nommé commissaire du Roi anprès dn tribunal du district de Sarreboarg, l^*" décembre 1790.
(IB) Uginéral Publier en Grèce, par M. A. Méaièits. Ménnifea de FAcadémic de Stanislas, 1857.
uv raooDle que le fatiir orateur, alors modesie écolier^ rapportani du ooliége un signe d*honneur, récompense décernée à son travail, en décora le berceau de Tenfiint; c*étaii comme le présage des destinées à venir, et la prQOMjfse de ce patrctiage fraternel que nous retrouverons aux époques de la vigueur et de la maturité , 5 travers les vicissitudes pditiques. — Les premiers pen-r chants de M. Fabviep, ks premiers actes de sa jeune liberté révâaient ces tendanees sympathiques qui se re*> trouvent toigours, on le sait» aux époques pkis avancées de la vie. Ainsi, Ton n*a point oubUé dans le pays qu*un jour il se jeta à l'eau tout babillé pour sauver une bironddle qui se> noyait. C'est bien peu de chose vraiment; mais la tradition locale en garde le témoignage, et il appartiendrait peij^-étre aux penseurs généreux, aux observateurs aUentifs d'apprécier ce dévouement puéril d*un âge d^ raisonnable, et de grandir cette petite anecdote qui est ai quelque sorte un retour des années sérieuses vers les temps <te renfonce.
Au collège, à mesure que Tintelligence croit par les progrès de Tàge et les efforts du travail, on rêve volontiers les couronnes poétiques, celles du théâtre, par exemple, ou mieux encore. Que de poèmes épiques restés au début, que de tragédies autrefois, de drames aujourd'hui ! Le Dieu des vers peut seul savoir ce qui se prépare ainsi pour une vaine fumée et pour Timmortalité d'un jour! M. Fabvier, modeste même dans ses chefs-d'œuvre d'écolier, a borné ses premiers essais au
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genre des fables (1). G*étah, pour son jeune esprit ^ comme un reflet de Lafontaine dont, à vrai dire, il garda bien quelque chose, et, comme lui, il eut pris volontiers le chemin le plus long pour arriver à rAcadémie) où même en d^nilive il n*est point arrivé du tout, non par pure distraction, mais par un eommencemeni d'nqustîce envers lui-même, aussi humble et non moins bien inspiré dans son refus de la vdlie qu^un académicien élu dans son remerciement du lendemain. L*an des précieux témoins du temps passé nous racontait dernièrement qoe^ sous le Consulat, au moment de la rénovation des études et du réveil de l'esprit liltéraÂre, M. Fàbvier ne voulut pas faire partie de la Société d'émulation que formèrent alors des jeunes gens» anciens élèves de FÉcoIe centrale (2)) et qui devait bientôt ressusciter notre Aca* démi^. Il en donna pour motif» hii qui, tout récemment, professait avec un goût exquis la littérature!, qu'il n'éiak nullement homme de lettres, ei que dans ses vastes lec* turcs il cherchait et trouvait dès sensations plotèt que des pensées. 11 opposait aussi lesdevoif^ d'une profession nouvelle, et la nécessité d'études difiëreiites. On a con^ serve sa réponse, écrite d'un style chanmini, et qui dut' augmenter encore les regrets de notre Société renais santé. " , .
.(i).P^Mt recueil, manuscrit, dédié à M. le vicomte de Lndres. (Voir h la On.)
(2) On comptait parmi les fondateurs, MM. Mollevaul, Caumont, Miclicl Berr, Jaslin Lamoureux, Pcllet (le Barde des Vosges). "-^ Hcnseignements donnes par M. Lamoureux. (Voir à la fin.)
Après sa sortie dtt collège, M. Pabvier, alors Agé de dh4iuit ans, avaii publié deut pièces de vers (1) sur les tristes événements de Nancy (9) et la mort héroïque du jeune Desîlles. L*une est en vers alexandrins, tous fort corrects et quelques uns bien fhippés, mais les rimes croisées nuisent h Teffet général ; Tautre, dans la forme lyrique, médiocrement soutenue, a, par intervalles; plus de mouvement. Tontes deux, inspirées par un souffle généreux, expriment d*une manière bi^ sentie rémotion publique.
M. Fabvier se rencontra sur ce terrain de la poésie, dans une inspiration commune avec une jeune muse (M"® de Sivry, poète dès sa première enrance) , qui devait plus tard marquer sa place, . et qui rauraH faite bien plus grande, si elle n*eût préféré les affections à la célébrité ec les charmes de la vie domestique aux hon^ neurs souvcnit périlleux de la vie littéraire (5).
(i) Nancy, imprimerie de la ▼eure Leclerc, 1790. (2) 31 août, 1790.
Mais fuyez bjeii le chemlû redoalé.
L'étroit sentier de la célébrité.
Soyez modeste et surtout soyez bonne :
Cachez l'esprit pour qu'on vous le pardonne.
L'heureux talent, la science profonde,
C'est d'être aimée •
Mme de Vannoz. EpUre à ifme Adine D (Conseils ..... é
suivis de poésies fugitives, p. 88, Paris, Michaud, 1812.)
M. Fabvjer marchait ainsi dans le cbemio facile d*une yoeatJQn héréditaire ; mais la Révolution poursuivait sop cours. Il quitta b France, et devint soldat à Tannée de Condé, où il fut blessé deux fois ; pi|is il se réftigia en Ân^eterre. Nul préjugé, nul intérêt de posi^n, et Ton peut ajouter avec certitude, nulle tendance personnelle ne le portait à Témigration. Le patriotisme intelUgeut et libéral de sa vie entière s*est engagé dans des voies différentes. Il a dit lui-même sur Témigration la pensée de son âge mûr, le jugement de son expérience, dans un passage éloquent où il rappelle le souvemr de son compatriote M. de Serre (1), Tune des illustrations de la Lorraine» Tune des gloires de la Tribune au temps de la Restauration. Pourquoi donc M. Fabvier a-t-il émigré? Il n*y a ^esque jamais qu'un ensemble dans les motifs de nos déterminations; une seule bonne grande raison est la chose la plus rare. Les appréhensions de. la famille, la voix d*un père qui devait bientôt- payer de sa liberté son attachement à la monarchie constitutionnelle de Louis Xyi, les conseils d'une mère qui conserva jusqu'à ses derniers jours le souvenir ineffaçable de Tancien
(1) .... Jeté à dix-hait ans dans la faute de Pémigration, il apprit chez rétranger à mieux aimer sa patrie, et lorsque les portes' en furent rouvertes par la généreuse politique du Consulat, il accourut, et choisissant la plus noble dçs professions à la suite -des discordes civiles, il parut au barreau de Metz, et s'y plaça au premier rang.
ÏÏiieour* de rentrée, ^ novembre 1859, p. 13 et 14."
ordre Ue choses, reolrainemjent irréfléchi de la première jeunesse expliquent assez sa résolution. En même temps peut-être il subissait Tétreinte mystérieuse de ces pressentiments réservés aux natures d'élite, qui concentreni l'avenir dans quelques instants, éclairant ainsi, comme d*un jet de lumière électrique, Tobscurité des horizons les plus lointains. Certaines âmes ne respirent pas» quand l'atmosphère est troublée, et voient les orages du soir dans les vapeurs du matin. Celles-là aussi ne sauraient s'accommoder longtemps aux langueurs de l'exil, et pourtant celui de M. Pabvier devait durer dix ans, et lui-même, à l'heure du départ et dans les regrets de Tabsenee, n'osait pas en prévoir le terme. Plus d'une fois, il tendit une main amie à des compatriotes qu'un destin pareil éloignait de la France. En même temps, il employait ses heureuses faeultés au profit de son indépendance personnelle: devenu, par l'éclatant snecôs d'un concours public, professeur de Hlléralure française au collège de Woolwich, il vécut noblement de ses leçons. II raconte lui-même, dans une lettre à sa fa-^ mille, comment son traitement avait été porté à 87 louis, somme à peine suffisante dans Je pays pour les besoins d'une vie frugale. Là, il sut acquérir pour son jugement mûri de bonne heure les habitudes de la liberté ; pour son esprit préparé par d'excellentes études, les trésors d'une littérature étrangère, en même temps qu'il travaillait, à l'exemple des hommes du pays, à fortifier son érudition classique. Là aussi, il put voir la
plénitude, Texcès môme des franchises du Barreau (i). Le malheur l'avait préparé à rexpcrience : il savait distribuer en heures laborieuses les longues journées de lexil. Avec la facilité de ses impressions, la vigueur de son intelligence, il devait recevoir de tant d études, de tant d'observations, une empreinte nette et durable; et lorsque, enfin, le ciel pur et les flots apaisés lui apportarent de meilleurs présages, lorsque la dignité de son retour, la paix de son avenir furent assurées, il revint, ayant beaucoup appris, et n'ayant oublié que les injustices, plein de reconnaissance envers rbospitalité qui avait aecueilli sa jeunesse et ses malheurs, gardant surtout bon souvenir d'un homme dont le nom (2) devait
(i) On peut voir dans le procès de la reine d'Angleterre, comment son avocat (plus tard lord Brougham), comprenait le ministère de la défense. La Revue britannique (septembre 1858, p. 62), cite ce passage curieux : • Un avocat ne connaît dans Taccomplissement de » ses devoirs qu'une personne au monde, son client, et son client N seul. Sauver ce client par tous les moyens en son pouvoir, pro* » téger ce client à tout prix »
Les mêmes pensées, un peu adoucies, se retrou vent^dans le discours de lord Brougham au banquet du lord Maire de Londres, en octobre 1888. {Revue britannique, noyemhrt 1858, page 2i9.)
Voir aussi Blackstone, Commentariet on the laws of Sngland,
Book III, ch. m, in fine»
Il ne serait pas sans intérêt de rapprocher de ces principes notre judicieux Domat {Lois civiles, liv. 11,* sect. II), et les ordonnances citées par lui, et d'Aguesseau, OEuvres, tome I, p; 7 et jiasstm, tome XIII, p. 556.
(2) Talma.
être illustré plus lard dans I*art théâtral par la fevcur du maître et par les applaudissements de la multitude; 11 revint, rapportant dans Tarehe le rameau d'olivier (1), promettant à la patrie la concorde et le travail. Les sérieuses épreuves qu'il avait traversées, servirent à prémunir sa jeunesse contre renivremeni et les dangers des premiers succès oratoires.
Il n^eut pas, pour ainsi dire, à les attendre. Quelques ' années suffirent h Tétude du droit, alors plus rapide qu'approfondie, et il donnait en même temps des leçons de liuérature dans une institution de Nancy. Il exerça d'abord, durant un temps fort court (3), les fonctions de défenseur officieux, puis, en vertu d'un diplôme de licencié, obtenu à la Faculté de Strasbourg, il fut admis au serment d'avocat, le 24 novembre i806.
Rien de particulier ne nous est connu sur ses débuts du Barreau. On sait seulement qu'il préparait ses causes, selon le conseil des maîtres , par un travail approfondi (S), et qu'il écrivait beaucoup pour arriver par degrés à cette merveilleuse facilité d'improvisation qui fut le caractère de son talent (4). -
(1) CeUe imag» est empruntée à Tune des lettres de M. Fabvier.
(2) An XIII.
(3) Sampto spatio ad cogilandum
Capat autem est ctokm plttrimùm scribere.
Cîcero, de Oratore, 1.
(4) Uaximtts verô sladiorum fracios est, et velut prœmiam qaoddam amplissiriHim lojigi laboris, ex tempore dicendi facaltas.
Quintil., Inst., Oral», X, 7.
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Il av^it dès 1811 une position émioepie. A eeiteép^ que, il signa jt avec M, Bresson et deMX autres avocats, une consultation sur upe question importante de droil foresUer. te fait n'a au surplus qu*un intérêt de da&e»
La Restauration réveilla , sans le vouloir et par IsT force même des choses, les passions politiques, ec^ aceèa de fièvre qui, de temps à autre, tourmentent encore nos sociétés modernes, les irritent Jusqu*au délire, les fatiguent jusqu'à rafTaiblissemenU Les hommes violents, ceux-ci aveugles et de bonne foi, ceux-là emportés tour à tour par le vent de la fortune dans les camps opposés» apportent au vainqueur les périls et les inconvénients de leur caractère.^Le sort des hommes modérés et rai$on« nables est de lutter contre leurs propres amis« M. Fabvier était destiné à réprouver plus d*une fois dans des circonstances diverses. Les exagérations passent toujours : Tamitié reste quelquefois. Ce qui subsiste
pour tout le monde , c'est la réalité pratique, c'est la vérité moyenne des choses, assez différente de la vérité absolue des principes, le bon s^oa (IX pour tout dire»
(1) « .... La modération et le bon sens, qualités de Tàme qa*il » ne £aut pas dédaigner comme vulgaires, ?erlas aussi nécessaires au » gouvernement des Etals qu'à la conduite de la vie.»
M. Fabvier... DUcours de rentrée, 1832. (Manuscrit comaiu-' nique par M. le conseiller Fabvier.)
« Il n'y a en ce monde que deux grandes puissances morales : la » foi et le bon sens. Malheur aux temps où elles sont séparées ! Ce » sont des temps où les révolutions montent, et on les gouvernements » tombent. » Mémoires de M. Guizot, II» 345.
Lom
notre guide el noire maître à tous, et qui, souvent pboé eotre deux fèux^ ne meurt jamais de ses Uessores.
La position de M. Fabvier, qui avait préftré fc d'autres perspectives sa chère indépendance et les fatigues du Barreau, grandissait au milieu de toutes les épreuves. Ce lemps fut pour lui une longue période de travaux considérables et de courageux efforts. Son dévouement «ux accusés, sa fermeté contre a les colères qui prélen*^ -n daient servir la justice (1), n restèrent inébranlables* Au prix même de sa santé, déjà fortement attaquée, il ne manqua jamais aux devoirs que des circonstances douloureuses rendaient plus impérieux encore. On le conduisait de sa maison au Palais, souffrant et abattu ; on le ramenait en triomphe, à travers la foule empressée. L*audience était pour lui comme une halte entre deux accès de douleur.
En 1818, dans un procès mémorable (!2), il vint à Paris défendre son frère. Ses plaidoieries ont été recueillies. On peut y remarquer encore vers la fin, même à la simple lecture, un admirable mouvement oratoire ; mais elles sont trofp empreintes de passion politique (dans le sens le plus généreux), trop vivement colorées, et ce ne serait ici ni le lieu, ni le temps de les reproduire. Ce qui est de tous les temps et de lous les pays, c*cst cette magnifique apostrophe qui termine la péro-
(i) Portrait d^Âroanld, soas le nom de Timante, âani ia Clélie,
(2) Proeiê du général Canuel Paris, Lhaillier, i819,
pages 168, Tfi, 164.
raison : u Vérité sainte ! la cause est si belle, il est si n honorable de l'avoir connue et de la défendre, qu'il n devient presque indifférent de souffrir ou de triomn pher (1). tt Ou bien encore cette réflexion juste et piquante de sa réplique, u J'ai osé dire que le tribunal n suprême de l'homme est placé dans sa conscience : Il il faut être bien mal avec la sienne, pour trouver un n crime dans ceUe pensée, ti II dit, en pariant des tribunaux d'exception, des cours prévôtales : u Sera-t~on n coupable en détestant l'affreuse souveraineté de ces n tribunaux qui, créés dans les jours de trouble, enif tourés de toutes les causes d'erreur, jugent et frappent ft à la fois, et dont les irréparables méprises ne laissent n aux amis de l'humanité que le triste et dangereux doit voir de les révéler, afin d'en prévenir à jamais le 11 retour? n
Les esprits se calmèrent : l'amélioration même de la situation générale et la prospérité renaissante contribuèrent à l'accroissement des procès civils, et dans les deux branches du Barreau, le succès s'attacha constamment aux travaux de M. Fabvier. On peut citer, par exemple, vers 1827, un mémoire écrit d'une manière remarquable. À cette occasion, M. Bresson le caractérisait
(i) On retourne sans crainte an poste do devoir.
Et d*une main plus forte.
On y fait hardiment son œuvre jusqu'au soir :
Vainqueur ou non, qu'importe ? •
(Y. Lapradc, Poésies héroïques, Hermàn, 257.)
ainsi : n II sait unir la forée à la grâce ; il manie Tarme n du ridicule avec une habileté merveilleuse ; il aiguise fi le irait pour le rendre plus pénétrant, et il Tenfonce n avec une telle adresse qu il force presque à sourire
tt celui même qui en est frappé Il faut savoir
n subir cette petite mortification qu*une raillerie spirin tuelle et de bon goût a le droit de nous infliger (!).««
On peut juger par ce passage écrit de la main d*un maitre qui n*avait rien à craindre de la comparaison, que M. Fabvier maniait au besoin d*unc main habile des armes dangereuses, qu*il savait, selon le conseil des
anciens, mêler à la douceur (9), quelque peu d*amer~ tume et dirohie, u ce sel de la force (5), n et qu'il tenait sa place de combat dans cette lutte permanente entre Tesprit et la médiocrité, où la balance inégale et faussée penche souvent du mauvais côté. Nous verrons bientôt comment, non-seulement avec la grâce inépuisable de son esprit, mais surtout avec réternelie jeunesse de son cœur, il appréciait lui-même, dans une occasion solennelle, la personne et le talent de M. Bresson.
Il professait aussi une grande estime pour M. Ghâ-
(i) Dernières observations poor MM. P. . . .et de L. . . ., pages 12 et 15.
(2) Lacteo fonte eloqaentis (Epist,, Hieron. ad
Paulum.)
(3) Facetiarum quidam lepos ; quo, laaqaàm sale, persper-
galur omois oralio. (Cic, de Oral,, l, 5i.)
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tillon, alors dans toute sa vigoear etr qui, plusieurs années après, enlevé prématurément à sa fbmille dont il était le aoutien, au Barreau dont il était Tun des modties, inspira à son ancien confrère des regrets profondément sentis (1).
Ainsi marchait le temps^ et Torage se formait à Tho*
rizon Nous retrouverions M* Fabvier et ses fermes
principes et ses études anglaises, d'abord en 1828| à une, époque d'incertaine confiance, et pourtant chère aux souvenirs du pays, dans une pièce de vers restée manuscrite qui devint une prophétie (2), puis, en 1829, au* commencement des menaces et des inquiétudes, dans un toast politique d'une énergie remarquable. Ces faits appartiennent par les côtés secondaires à une grande histoire dont la dernière page n'est point écrite. Les proportions et l'esprit d'un discours académique ilous interdisent d'y toucher.
C'est au Barreau seulement, que nous aimerions à le suivre. Comme le géant de la fable, il reprend ses forces dès qu'il touche la terre. Bien des détails nous échappent, et se perdent, pour ainsi dire, dans la splendeur de sa renommée : elle remplissait la province, et Paris même en avait entrevu quelques rayons.
On a pu regretter que M. Fabvier n'ait pas cherché
(1) DiBcoun de rentrée, 5 novembre, 1839, pages IB et 16. (â) Yana diù visa est vox auguris : exilas illam, IVesqae probat, . . .
Ovid., Melam,; liv. Uî, V.
de plus hautes destinées oratoires, et quoiqu'il ait exercé ie ministère de la parole dans les meilleures eonditions pour une Cour de proyince, occupée d*un grand nombre d^affaires, et qui comptait plusieurs hommes éminents, soit comme avocats, soit comme magistrats, bien des personnes ont pensé que, dans cette période de mouve* ment et d'éloquence, il n'avait pas rempli son mérite. Quelques doutes sont permis^ sur les jugements de l'ad* miration et de Tanutié. On pourrait, en examinant avec un soin scrupuleux et ées appréciations délicates, les différences d'organisation et la diversité des aptitudes, calculer jusqu'à un certain point les chances relatives du succès. Toute valeur humaine a sa mesure et ses occasions, et parmi les orateurs, il est des talents qui, défiants d'eiix-mémes, ont besoin de sonder le terrain aux premiers pas, de rencontrer autour d'eux des visages connus, des regards bienveillants; ils attendent leurs inspirations des sympathies extérieures; c'est le souffle heureux qui doit animer leur pensée; c'est le. vent qui doit enfler leurs voiles : d'autres, moins timides, sauront échauffer rindifférenoe ;, d'autres aussi, plus téméraires et surtout plus heureux, sauront dominer la prévention.
Un dicton d'école a liait entre les poètes et les orateurs, des distmetions bien tranchées, et pourtant, le bon orateur n'a-t-il pas un peu du poète ? L'éloquence spontanée ne roule-t-elle pas souvent dans ses flots le sable d*or de la poésie? La poésie aussi n'a-t-elle pas des
études difiiciles et de longues préparaUoos? M. Fabvier, dont la prose était si élégante et si riehe, a cultivé l'art des vers, trop rarement, il est vrai, avec le discret bonheur d'une passion honnête. Aux heures attristées qui pèsent sur la vie, aux heures nonchalantes (1) qui la rendent iacile, la muse a quelquefois visité sa solitude.
La variété dans TuDÎté est le charme de ces natures élevées qui savent à la fois sentir et voir, où Timagination, faculté puissante, mais vagabonde et quelquefob corruptrice, est contenue par la rectitude du jugement, épurée par la bonté du coeur, où les dons heureux d'une belle organisation se rencontrent sans se heurter. M. Fabvier avait les impressions promptes et rapides, les perceptions délicates et lumineuses, quelque chose d'intimé et de contenu, dn peu de fantaisie parfois et d'hésitation, de vagues incertitudes, des élans chaleureux, des familiarités pleines de douceur et d'abandon, des distractions même, si charmantes quand elles sont réelles, si ridicules quand elles sont simulées, des distractions de rêveur ou de bibliophile, d'autres aussi, plus profondes, commQ celles d*un homme qui, par une faculté mystérieuse, écouterait, pour les redire au monde, les harmonies des sphères célestes, de véritables et sincères distractions enfin ^ avec tout l'esprit qu'il faut
(i) Les heures nonchalantes qui font mieux sarourer la
vie. •
M. Fabvier, Discourt de rentrée, 1832. (Maposcril de M. le conseiller Salmon.)
avoir pour les faire accepter, Tespril d*honnéte homme, le seul vrai dans ce monde ; en un mot une àme d'artiste sous une robe d*avocat, originalité brillante et singulière, difficile à saisir, dangereuse à imiter, imppssible à contrefaire, ayant par dessus tout : u Cette can* n deur qui caractérise toujours les grands cœurs- et les I) esprits du premier ordre (1) : » et durant sa vie entière, charitable envers les pauvres, désintéressé envers tout le monde.
Au point de vue littéraire, M. Fabvier avait l'esprit ouvert aux œuvres nouvelle^ qui faisaient alors grand bruit ; mais s'il fut quelquefois entraîné de ce côté par des effets imprévus et des beautés hardies, s*il deviiit infidèle pour un jour à ses premières admirations, il les retrouvait bien vite, et il conserva toujours dans son style les tradiiTons classiques : elles appartenaient en quelque sorte à son tempérament, à son éducation, à ses habitudes.
M. Fabvier lisait beaucoup, devinait encore plus,' et Tïif retenait que les meilleures choses pour en faire usage, soit dans les plaidoieries, soit dans la conversation, avec Tà-propos d'une mémoire heureuse et sûre. Les Romains, qui s'y connaissaient (2), élevaient des
(i) Massillon, Oraison funèbre du Dauphin, OEuvres, tome I, 450.
.... Yiros fortes et magDanimos, eosdem bonos et simplicei. . > . esse volamus. Cic. de Off., \, i9.
(2) Qaid dicam de ihesauro rerum omnium, memorià?
Cic. de Orat^, l, «{«
Neque immérité thésaurus elo(|ueDli» dicilur.
Quintil.» Inst^f Oral., XI, S.
temples à la Mémoire «nissi bien ^i*à la Fortuoe (1). Fort de ses études et bien pIU3 de ses inspirations, aimant mieux le récit que la diseussion^ et même dans les dioses de droit, quand elles pouvaient s'y prêter, préle^ raient rémoiioa au raisonnement, il savait, par degt^y d*àbord ineertaia et préoccupé, puis soutoiu. par oeite émotion même, encouragé par ses au^leura que des chaînes d*or tenaient suspendus à ses lèvres, il savait, disje, avec un bonheur habile, prendre possession de ce qui Tentourait, sur de sa force et ne se pressant pas d*ea user, laissant venir à son heure chaque impression, eon^ naissant la grande route droite qui mène au cœur humain, sachant aussi, "non moins bien peut-être, les petits sentiers détournés, puissant par Torgane et le gesie, par Tardeur et la suavité de sa parole, sans que Tampleur et Tabondancê de la période ôtàt rieii à la précision dés idées, se ressemblant toujours et ne se répétant jamus. Ah! ne ronchainez pas aux assujétissements grands et petits des fonctions officielles : permettez un libre essor aux ailes de sa pensée entraînée et parfois errante. Laissez-le dans cette gloire de la parole, qui est la vie de rhumanité. Elle a sans doute ses éclipses et ses retours, ses périls et ses inconvénients ; mais elle subsiste à travers les âges, et les plus grands dangers du silence ne sont pas pour ceux qui se taisent (3) . -^ Parler, c*est
(1) D'AI«mbert^ Discours préliminiiire de fEnûynlopéêiB, 119.
(2) « On ae peut gaère retarder la vérité que de quelques heures. • M. Fabyier, Pktideyer pour son frère, page 165.
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toucher 9 émouvoir» enflanmier Tesprit comiiiiun»noQ|>as en descendant ve!r9 lui, mais en relevant à aoi par les sympathies les plus généreuses. Attendri, conyaineu, c*est sa propre grandeur qu*il admire : c*est le senti-* ment et Témotion de tous, que la foule applaudit dans le talent d*un seul. Cet Ixomme parle cCor; c*est Teipres^ sion habituelle, rarement prise dans le sens sérieux, parce que Tor de la parole, pour valoir son prix, a besoin d*étre frappé au eoin de Topinion publique.
Cette opinion publique, après t830, désignait toui naturellement H. Fabvier , malgré lui , pour la plus haute place du Parquet (1). A peine égale à son mérite, elle était en dehors de son ambition, Lea oircgnstances l'avaient mis en contact avec bien des hommes supé? rieurs, mêlés d^abord au mouvement des idées, puis au maniement des affaires, et tous empressés de Tadmettre dans leurs rangs ; mais il avait cherclrà de ce côté Taltrait des souvenirs plutôt que Tavantage des relations personnelles, des satisfactions pour son cœur et pour son esprit, non des atniliaires pour sa fortune, des sym^ pathies, non des protections. II pouvait d*ailleurs entrer tout entier dans un ordre de choses que ses propres sentiments et ses convictions intimes avaient en quelque sorte devancé, et auquel sa loyale adhésion n'a pas manqué un seul jour. Il dut quitter avec un grand déchirement de cœur Tindépendance du Barreau pour la
(1) Nomné Procarear-général le 14 août 4830. — Installé le 21.
noble servitude des fonctions publiques, plus difficiles ec plus délicates encore quand elles viennent afaisi noua surprendre dans la diversité des relations et dans la femiltarité des longues habitudes. Une correspondance nous raconte combien M. Fabvier semblait hésitant et concentré au milieu des félicitations, silencieux et confus entre les empressements de la circonstance et les hom-' mages de Tamitié.
Ainsi la voix qui toujours avait défendu les accusés contre les sévérités de la loi, défendra désormais la société contre les tentatives criminelles ! Cet homme plaçait au premier rang des devoirs du Barreau, ainsi qu*il Ta proclamé dans l'exercice même des fonctions de la magistrature (1), i» Félan spontané vers toute créature tt qui a besoin de force et de secours, n lin jour, dans une affaire capitale presque désespérée, au début de Tune de ses plus belles improvisations ^ Tavocat avait fait frissonner Tauditoire par ces seules paroles : u Je ne sais pas rester muet devant un échafaud (9). n Eh bien! Cet homme réclamera désormais les chàtiments rigoureux et Texpiation suprême i Une transition aussi brusque n*a-t-elle pas ébranlé les fibres secrètes de son âme, et coûté quelque chose à la délicatesse de
(1) IHHOurè d0 rentrée, 1852.
(2) Stabit-ne mutus, et salalarem pelentibos vocem, sU>
tim si non occurralar, periluris, moras et seccssum et silenliom quœret, dùm illa yerba fabricentor.
Qnintil., ln$t,, Or,, X-yiii.
sa conscience? On peut du moins afiirmer qu*elle n*a rien coûté à la justice. Les hommes supérieurs grandissent selon les changements de leur position, et transforment, non pas leur caractère et leur pensée, mais les habitudes de leur esprit et les tendances de leur jugement. Ils savent conquérir par les efforts et les combats intimes, des forces nouvelles pour des devoirs nouveaux et différents. Pourquoi donc au surplus une distinction presque injurieuse entre la défense et Taccusation ? N*ontelles pas, pour se rencontrer et se reconnaître, un terrain commun? Dans les deux phases si distinctes de sa belle carrière, M. Fabvier, Avocat ou Procureur-généraf, a toujours été Thomme du juste et du vrai, le défenseur des bonnes causes, et, il faut en convenir, il eût été, au Parquet, par ses dispositions même, l'adversaire le plus formidable d'une prévention douteuse. Les scrupules de sa conscience ont dû souvent avoir besoin, pour se trouver à Taise, du système des circonstances atténuantes. On a retenu de cette seconde époque plusieurs discours et mercuriales ; des réquisitoires auxquels Tadbésion de la Cour donnait leur véritable sanction; de brillantes impro^sations devant le jury, notamment dans un procès d'assassinat et dans un procès de presse, des correspondances où se montre le respect pour Tindépendance des caractères ; des rapports remarquables à plus d'un titre, et dont quelques-uns pourraient être des documents historiques, mais qui ne sauraient appartenir à la publicité ; un compliment de bienvenue, plein
(1 élégance et de bon goût, adressé à Verdun à h duebesse d^Orléans, enfin des souvenirs épars, bien vagues quelquefois, qu une tradiiîon pieuse a sauvés de l*injure du temps.
Dans Taustérité de ses devoirs publics, nouveaux pour lui, et sans préjudice pour le bien, M. Fabvigr garda toujours cette douceur naturelle que les amertumes de la vie n^âvaient pu corrompre, un fonds inépuisable d'indulgence et d*impartialité, une fidélité tendce, affectueuse aux souvenirs du Barreau (1), manifestée dans toutes les occasions par une fraternité vraie avec les anciens, par une bienveillance exquise envers les plus jeunes , Tantipadiie * du bruit et de l'éclat, une réserve excessive dans les partis à prendre, le désir de trouver les tempéraments nécessaires de chaque situation et xle ramener à son expression la moins compliquée le gouvernement difficile des (2) affaires humaines. Il avait saisi Tesprit de la magistrature qui u de sa nature
(1) Quel qne soit IVivenîr de celui qai a passé dans rôtre
ordre les meilleircs «nn^s de aa tie, c'est ters foa rangs que se porteront toujours et ses souvenirs et ses sympathies : là vivent les relations confiantes et sûres^ les émulations fraternelles^ les rivalités amies Discours de rentrée, 1852.
(2) ..... Quod est difficillimum^ ex sapientià modam.
Tacit., A^rics IV.
U faut^ autant qu'on le peut, négocier les affaires> et non pas heurter.
Math. Mole. Le Parlement et ia Fronde, par M. de Baranle, page S3.
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n et par ses devoirs même, est conservaleur (1). n Enfin, en abordant une sphère plus intiaie, nous trouverions, à travers les occupations forcées, des ré^ veries, des ketures, des lettres familières, le goût de kt ^mpagiie (1), le sentiment de la nature, Tamour de la reirsHte, la passion des livres, la douce vie de bnûlle, la lacultè d*aiffler les petits bonheurs, qui est un des se^ erets de la vie humaine, en toute chose, et sans y rien perdre, cette modération et cette bienveillance qui suffisent à nourrir les esprits bkn faits, à soutenir les caractères honnêtes.
Telle est, en peu de mots, Tbistoire de ces dix années et au point de vue général, de sa vie entière* M. Fabvier, si facile aux impressions extérieures, sou« Tent inégal et divers dans les caprices innocents de son bumeur, et, dans les femaisies charmantes de son esprit, resta toujours le même par la bonté du cœur, et, s'il est permis aux jugements humains de le dire, par la pureté des intentions. Pour faire vivre les institutions du monde, il faut punir avec ménagement et pardonner avec mesure. Dieu s'est réservé la terreur dans la jus*liee et l'infini dans la miséricorde.
De tous les discours de M. Fabvier, un seul, k disk-
(i) Dis€our$ de rentrée 9 1835.
« La plupart des vérités ont besoin d'an symbole on d*ane per- » sonnification^ et rimmaabilité da droit est rendae i^Ias sensible par • rnamovibilité da juge. » Jd,
(2) Discour» de rentrée^ i9S9, piage iO et 11.
LXXXYI
cours de rentrée de 1839, & été imprimé. Le magistrat dut obtempérer au vœu de ses collègues ; puis, par une sorte d'accommodement de conscience, îl en déroba à kl publicité presque tous les exemplaires. On le poursuit en croyant Tatteindre : il s'enveloppe et disparait dans son humilité ; et pourtant, la noblesse du talent n*a-t-^He pas aussi ses devoirs ? N'est-ce pas un tort de supprimer ses leçons et ses exemples ? Des admirateur» de ce talent si rare, des amis dévoués à sa personne et loyale^, ment infidèles envers sa modestie, ont recueilli quelques fragments de ses improvisations. L'improvisation, c'est la véritable éloquence, celle qui subjugue et qui entraîne, succès et gloire d'un jour qui suit (il faut bien le reconnaître, et l'observation n'est pas nouvelle)^ le cours ra-* pide des faits contemporains (1). Dans ces fragments et dans quelqueis préparations autographes, assez incomplètes, on le reconnaît parfaitement, sans le retrouver tout entier. En lui, le travail de la parole n'a jamais compromis la netteté des idées ; la finesse n'en exclut pas la profondeur ; le trait n'en faussait point la sagesse ; et par cette aptitude singulière qui appartient au véritable orateur, le mouvement instantané de ses impressions donnait souvent des formés mieux arrêtées et des couleurs plus vives aux inspirations écrites. C'est ainsi que, dans un beau discours de rentrée, en 1833, il sa-
(1) Eloqaentia maxime presenti f racla landis opU
nionisqne dneilar. QaÎDtil., Inêi,, Orai,, X, 7.
lua d*un adieu fraternel son ancien confrère» son contemporain, son émule, son ami, M. Bresson (i), nommé Procureur-général à Metz, qui Tavait précédé dans les honneurs de la magistrature, et qui devait lui survivre dans les épreuves du monde, pour connaiire, hélas ! de plus amènes douleurs, u où trouverai-je, moi, le lan- 9 gage qui exprime dignement Tadmirable accord d*un ti talent si élevé et si pur, et d*un caractère aussi pur et n aussi élevé que le talent? Allez, orateur, magistrat, fi homme en tout excellent ; nos regrets et nos vœux t! vous suivent ; mais votre nom demeure ici, patrimoine n d'illustration que se partagent à Tenvi cette magisn trature et ce barreau (2). « Conservons, Messieurs,
(1) Jf. Breiton, M, Fabvier, par M. SalmoD.
Le Droiifii octobre 1840; Affiches de la Metue, 30 mtrs ISii.
(S) €es dtatiODs sont empruntées au mannscrit eommuniqné par M. le Conseiller Salmon, et le discours de M. le Procureur-général fut à peu près sténographié à l'audience. Un texte autographe qui est entre les mains de M. le conseiller Fabvier présente quelques variantes. Ce rapprochement peut offrir de l'intérêt.
« Quel langage ne resterait au-dessous de Tadmirable
» accord Allez, grand orateur, digne magistrat, homme en
» font excellent, nos regrets et nos vœux vous accompagnent ; mais » Yotre nom restera comme un .patrimoine d'illustration insépa- ». rable. » (Les mots qui sniyent sont rayés : la fin de la phrase a été improTÎsée à l'audience.)
Puis, à la suite du beau passage sur les amitiés fraternelles du Barreau. « Aussi quel homme plus digne d'être honoré que celui » de Tos égaux, que vos suffrages annuellement répétés place...» (La phrase et le mot même ne sont pas finis.) Le manuscrit de M. Salmon continue ainsi : « Placent k votre tète, qui. prolonge ces
UXXVtlI
dussent ces simples lignes efEaicer les pages plus longues qu*une autre main a laborieusement écrites» conservons dans nos meilleurs souvenirs ces magnifiques adieux, et ce portrait de M. Bresson, tracé de la main de H. Fabvier^ Quand le hasard rapproche deux belles âmes, on devrait dire, non pas qu*clles se rencontrent, mais qu'elles se retrouvent. Tous les honnêtes gens semblent 8*étre connus dans un monde meilleur : ils sauveraient le nôtre, s'ils pouvaient rémsir à s*entendre. Il dit, en parlant d'un autre de ses confrères, alors bà-* tonnier de l'Ordre et Maire de Nancy, M. Moreau»
• heures poar mulUplier ses devoirs» qui se délasse des lattes do » Barreaa en veillant pour Tordre et pour la sûreté publigae» et qui
> semble avoir pris poar devise le patriotisme et l'emploi da temps. » Historien/ moraliste o« poile» qoi ne roidrait avoir écrit cette
belle et charmante pensée 1
• La civilisation ressemble an moissonnear attentif qai ne dédai- » sas pas de retourner en arrière, et d'enrichir sa gerbe des épie » qu'avait négligés son impatience trop hâtive.
{Manmerit de Jf. FmbvierJ)
» La vraie civilisation ressemble au moissonneur avare qui ne » dédaigne pas de retourner sur ses pas pour enrichir ta gerbe dei » épis qu'il avait négligés dans sa marche trop hâtive.
(Manmerii de M. Salmam.)
Et qui ne serait frappé de cet autre pauage :
» Il est vrai qu'à la surface de cette terre ingéaîense et passionnée
• s'agitent des théories aventareasesi des désirs vagues et imme- » déréSi une turbulente impatience du joug de Tautorité ; et des » esprits inquiets se sont surptis à redouter pour l'édifice social»
> l'étrange naufrage de ce navire qui, lancé dans une mer inconnue, » périt en passant sur un rocher d'aimant. Mais ces apparences sont » éphémères. Tenuee $ine corpore viiae / •
tt ^11 prolonge ses heures pour multiplier ses devoirsi n et qu*ii semble avoir pris pour devise, le patriotisme n et FempkM du temps (1). n
Pour la digoité de la justice, M. Fabvier n*avait rien à apprendre. Il en fut toujours singulièrement jaloux.
Ses confidents les plus intimes gardent seuls le souvenir de rémotion que lui fit éprouver, dans sa carrière d*a- ¥0cat, après une terrible affaire, Tune de ces parodier fun^res qui. Dieu merci, tombent désormais en désuétude, une complainte en un mot, scandale rétrospectif, lugubre divertissement de la multitude naguère empressée et palpitante aux terreurs de Téchafaud. Sous cette vive impression, il écrivit une lettre à Tauteur ; il fit jaillir de sa plume des reproches éloquents, des observations profondes puis, il garda sa lettre : sa
colère n*avait pas de rancune; ce jour n*eut pas de lendemain.
En administration, M. Fabvier inclinait doucement sa volonté aux conseils, et cherchait peut-être un peu trop au dehors ce quUl devait trouver en lui^ indiscret à Toccasion, si, par sa franchise même, ses scrupules, ses incertitudes, il n'eût intéressé au secret des affaires la conscience d'autrui. Il accomplissait d'ailleurs tous ses devoirs sans crainte et en pleine liberté d'action ; mais il n'aimait guère à s'emprisonner dans les affaires du métier. A qui voit les grandes lignes d'un coup d'œil
(1) Voir ia note 1, page lxxxtii.
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pénétrant et sur, les détails échappent souvent : k qui nous montre en soi la puissance des grandes choses, il ne faut pas être trop rigoureux pour les choses secondaires. Laissez-lui plutôt le charme tout particulier, l'attrait mystérieux des petites imperfections. La critiqué d'ailleurs l'appellerait en vain sur ce terrain positif, dans l'espérance mauvaise de quelque faux pas : il ne prendrait pas la peine d'y descendre, et il dédaignerait de disputer à la médiocrité envieuse sa consolation. Dans le monde des affaires, pourquoi lutterait-il péniblement, ainsi que le commun des hommes, contre les difficultés sans cesse renaissantes, quand il sait les aplanir, disons mieux, les charmer par la magie de sa parole?
Au surplus, cette noble mémoire n'admet pas de réticences. On a parlé en sens divers de sa mansuétude; on n'a jamais parlé de sa souplesse. S'il est arrivé à ce roseau pensant (le mot de Pascal (1) est assez grand pour contenter toutes les fiertés humaines) de fléchir quelquefois, c'est au souffle généreux de la clémence et de l'humanité, et non point sous le vent impur des circonstances et de l'ambition personnelle. J'en appelle aux souvenirs, toujours tristes, de ceux que les relations de famille ou les simples devoirs du monde ont rendus témoins des honneurs funèbres ; et combien sont fréquentes les occasions! Au milieu de l'impression générale, quand les manifestations du sentiment public éveil-
(I) Pascal, an. 1, 6. (Edit. Havet, page 20.)
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lent tant d'émotions, qaoi donc fait coaler des torrents de fermes, et saisissant tous les cœurs, rachetant par des sympathies intimes les faiblesses passées, attendrit jusqu*aux indifférents, plus que le deuil des parents et des amis, plus que le regret des talents éteints, des espérances trompées, plus même que la mémoire des services rendus! C'est quelque chose de simple et d'inexplicable ; c'est comme un souffle mystérieux, et comme une moitié de Tàme envolée qui plane encore sur la terre pour appeler et recueillir les derniers hom* mages rendus à ceux qui ont su donner et pardonner : Cest la bonté (1) , f amour du genre humain, seule vertu qui grandisse au seuil du tombeau, souvenir le plus durable et le plus pur qui reste aux survivants. Telle fut la pensée de la ville entière rassemblée aux obsèques de M. Fabvier, et la douleur publique répondit aux adieux suprêmes prononcés par deux orateurs (S), au nom de la Magistrature et du Barreau. Les justes regrets de la Cour de cassation (3) trouvèrent aussi un éloquent in-* terpréte. Dix ans plus lard, devant ses anciens confrères et ses anciens collègues, sa mémoire recevait un so«
(l)n n'y a que les grands cœars qui sachent combien il y a de gloire k êlre bon. Télémaque, liv. XV. -
(S) M. Poirel, 1®' avocat-général. — M. Laflize, bâtonnier de l'ordre des avocats. , Impartial^ 29 mars iS44,
(3) M. PascaliSy avocat-général. Diêcourt de rentrée, 11 novembre 18^4; pages 27 à 31.
lennel hommage par la voix d*un magistrat éloqueQt (i), qui, pour ce discours, devint Membre de aolre Académie, et qui, séparé bientôt de nous par la mobilité-des fonctions puUiques, devait nous laisser le regret de ne ravoir pas entendu.
. Les évtoements, Messieurs, entraînent ma pensée eq dehors de Tordre des temps* Nul ne s'en étonnera de ceux qui gardent les souvenirs du passé.
Au mois d*août 1840, M. Fabvier avait été nommé conseiller è la Cour de cassation. Cette promotion inattendue n'était point dans ses désirs : nul rêve ambitieux n'avait visité ses paisibles foyers. Les honneurs du Barreau (2), les dignités judiciaires étaient venus Ty chercher, san» rien changer à ses habitudes. L'expérience avait éclairé son esprit sans refroidir son cœur: Avocat ou Procureur*général, il avait vécu jusqu'alors entouré à la fois de respect et de familiarité, éloigné du monde, se plaisant à des relations peu nombreuses, mais intimes, journalières, rapprochant volontiers les (Tistances, inspirant à tous, en dehors même du cercle de la famille, une sorte de tendresse filiale, une vénéra* tion affectueuse, trouvant des confidents pour chacune de ses pensées, un écho pour chacune de ses paroles, et, quand les douleurs rendaient sa marche pénible, un appui pour chacun de ses pas. Il avait fallu quitter tout
(1) M. Saudbreuil, Discours de rentrée,^ novembre i8S4, pages 55 et suiv.
(2) Membre du conseil de Tordre depuis 1814; bâtonnier, 1829,
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cela, se séparer d*un fils unique, commeneer une existence nouvelle, à cet âge qui ne compte plus que des hivers, se perdre enfin à Paris, dans le désert de la foule. 11 y languit près de quatre ans, eonune un arbre déraciné; mais ces années, si douloureuses pour sa personne et par les souffrances physiques, et par une nostalgie incurable, n*(H)t été stériles ni pour sa renommée, ni pour le bien de la justice.
En prenant posses^on de ses nouvelles fonctions dont il sentit tout le poids sans en apprécier les avantages, el que, plus d'une fois, il voulut quitter, une chose grande et belle avait frappé son attention, ainsi qu'il le disait lui-même : u Le respect de la Cour de cassation pour
it sa propre jurisprudence, n
Il y a là, Messieurs, quelque chose d'élevé, de profond, et si j'en disais un mot de plus (que l'Académie me le pardonne), j'aurais peine à m'en détacher. Ce que je veux seulement faire remarquer, c'est que M. Fabvier qui, comme le sage de l'antiquité, vieillissait en apprenant toujours (1), sut ménager à ses rares talents, à son intelligence privilégiée, une direction plus précise et des formes nouvelles. Lui, jusqu'alors l'homme des discussions étendues et brillantes, lui qui jusqu'alors avait donné une grande place aux faits, aux récits heureux, aux mouvements oratoires, il devint l'homme
(i) Etsi alternm pcdem in sepulcro habereni) adhùc tamea addiscere vellem. (Sofv. Julianus.)
Curiosités judiciaires, par M. Waréc, page 139.
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e%0lti et oooeis. Dans les dâibérations, qudques paroles amples font jzMSr des himiëres inatteBdoes : dans les rapports, où il conserve, a? ee des coidears adoucies, tonte relance du passé, Q s'attache surtout à d^ger la question de droit. Le jurisconsulte a remplacé Forateur; mais qudques fleurs brillent encore dans cette HMMSSon féconde, comme le souvenir d'une saison plus heureuse. Présent par le devoir et absenrpar la pensée, affiaiibli sous le fardeau de ses regrets et d'une vieillesse maladive, consolé par Tavancement de son 61s, M. Fab* vier s'éteignit le 23 mars 1844. Sa mort fut courageuse et modeste comme l'avait été sa vie entière.
Ne cherchons point. Messieurs, dans le récit de cette vie une admiration contemplative, des sympathies stériles, des conseils sans application. Que les jeunes talents^ souvent consumés au sein de Paris par des épreuves ardentes, sentent et comprennent qu'on peut garder, au demi-jour de la province, sa vraie valeur et sa force réelle. Là, ils trouveront l'existence plus douce, le 'travail plus facile, lé hasard moins capricieux peut-être, une renommée pour ainsi dire commode et familière. Leur mémoire obtiendra pour les services rendus, une reconnaissance moins transitoire, pour les affections de la vie privée des souvenirs plus fidèles. Paris est plutôt l'esprit que le cœur de la France, son mouvement plus que son inspiration. *II Ta devancée quelquefois, et en- .trainée violemment par son initiative ; mais nonobstant la progression des recensements officiels, son influence
morale semble décroître, moins encore par Tinsiabilité des fortunes que par la mobilité des personnes. Au lieu d*un publie homogène, arbitre du goût, dispensateur éclairé des éloges, ce qui s*y rencontre, c*est une masse énorme et variable de spectateurs, étrangers Tun à Tautre, amenés aujourd'hui de tous les points de Tbori^ zon comme par enchantement, et qui, demain peut-être^ disparaîtront ainsi que des feuilles emportées au loin par un vent d'automne. On ne donne à Paris qu*une faible portion d*un temps dévoré trop vite, une partie plus faible encore de sa pensée intime et de ses attacheinents. Là, sont principalement les goûts et les passions, les affaires et les intérêts : on désire et on s empresse d^y vivre. Combien peu préméditent d*y mourir! La foule est trop grande dans les agitations de Texistence, trop grande dans le repos même des tombeaux 1 — Et M. Fabvier le sentait bien, Messieurs, lorsque, dans la pleine autorité de son savoir, dans toute la dignité de son indépendance, il jetait des regards attendris sur le pays natal : alors, malade et inquiet, il redemandait, en pleurant, comme une consolation suprême, ses foyers chéris et ses douces habitudes (1), et il pouvait retrouver dans les souvenirs du temps (2) où, pauvre exilé, il pleurait de loin une jeune sœur enlevée à la tendresse de la famille, ces vers si touchants :
(1) Qood te per Geniam dextramque deosqae pénates, Obsecro et obteslor, viiœ me redde priori. ^
Uorat., lib. I, Epùt, Vil.
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Mourir ches moi^ penser qu'un ami tendre^ De quelques pleurs irrosera ma cendre^ De tous mes yœui^ c'est le Y«eu le plus doux.
B le sentait, avec une tristesse plus profonde encore et plus dégagée de la terre, lorsque, au milieu des visions d*une patrie regrettée, qui charmaient ses dou« leurs et berçaient son dernier sommeil, il marquait Fasile de ses restes mortels aux lieux même où son âme était toujours restée, où la Providence avait fait à sa vie une si belle part, ea lui accordant, avec la félicité de se voir renaître, trente-huit années de renommée et de bonheur. Gardons sa mémoire et son exemple pour honorer une fois de plus la grandeur du tal»t dans la simplicité des haUtudes.
FABLES
lie Vorreni et Im PonUîiae.
De la dme des monts un torrent orageux Roulait avec fracas ses flots impétueux A traders des rochers arides.
Du pied de la montagne un ruisseau jaillissant Sur un gazon frais et riant Promenait ses ondes limpides^ Et murmurant avec douceur.
S'égarait dans de yerts bocages.
Le torrent; son Yoisin, enviait son bonheur.
Quel chagrin^ disait-il, pour moi quelle douleur De foir mes bords déserts, stériles et sauvages I Jamais berger n'y conduit ses troupeaux; Jamais le voyageur n'y cherche le repos ; Tandis que le ruisseau qui, parmi ces prairies^
Tratne languissamment ses eaux Sur les bords émaillés^ sur les rives fleuries. Attire et voyageurs et bergers et troupeaux. — Le ruisseau Tentendit ; malgré votre puissance.
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Loi dit-il^ TOUS troaTCi TOtre sort malheiireax. ' Préférex b doocenr a trop de Tiolenoe; Modérez de tos ftoto TesBor impétaeux :
Votre Goàe deriendra plus fimpide et plus pure : Vos bords se couYiiroot de fleurs et de Teidnre.
li'Aigle ci le MàMl
L'oiseau de Jujâter, aux ailes étendues^ Traversait la plaine des Cieux^
Lorsque soudain élancé dans les nues Un globe majestueux
S'élèf e avec fierté sans soutien et sans guide^ Et dirige son vol rapide Jusque vers Tastre radieux^ Dont Taigle seul ose braver les feux.
A l'aspect de ce globe iipmense^ Frappé^ saisi d'étonnement^ L'oiseau s'arrête^ admire^ puis s'avance :
Il observe avec soin son vol^ son mouvement;
n s'approcbe^ il bésite, il tourne, il examine ;
Puis s'adressant enfin à l'énorme macbine :
Prodige merveilleux^ objet nouveau pour moiy
Lui dit-il, quel sujet peut ici te conduire?
Où vas-tu? que veux-tu? réponds, explique-toi. Viens-tu des airs me disputer l'empire ?
Tremble, répond le globe avec hauteur.
J'ai pour te défier, abandonné la terre.
Et je viens te combattre au séjour du tonnerre : Crains mes forces et ma valeur* — Je ris de ta vaine menace^ Répond Taigle ardent de courroui :
Je saurai punir ton audace ; Tu sentiras bientôt la vigueur de mes coups. — Uoiseau dil^ et brûlant de venger son injure^ Prend son essor^ et fond d'un vol impétueux^
Sur le ballon audacieux^ Et lui fait de son bec une large blessure.
L'air s'écbappe : le globe avec un léger bruit Aux yeux de son vainqueur tombe et s'évanouit. L'aigle voyant la honte et la chute risible De ce rival qu'il croyait invincible^ Qu'est devenu^ dit-il^ cet orgueil insolent Dont tu faisais un pompeux étalage ?
Je te croyais plein de courage — Tu n'étais rempli que de vent.
Apollon, ^aplter et Mercare.
Ne forçons point notre talent.
Lafontaine l'a dit : Philosophe charmant^ Aimable favori des Muses et des Grâces^ Des Ris et des Plaisirs toi qui conduis l'essaim ; Permets-moi d'arracher d'une pénible main Quelques-unes des fleurs qui naissent sur tes traces.
Le blond Phébus^ à la table des dieux^
Mariant avec art ses cbaats mélodieux^ Aux divins accords de sa lyre^ Enchantait le céleste empire.
Le puissant JujHter^ jaloux de son talent^ Voulut lui disputer la gloire De remporter le prix du chant^ Et se flattant d^obtenir là tidoire.
Mercure^ dit41^ jugera
Qui de nous deux mérite la couronne ;
Mais aussitôt Mercure s'écria :
Qu'Apollon cbante et que Jupiter toflfne.
VERS
fêar la mort de H. Desllles.
Quels funèbres accents^ quels cris ai-je entendus? Quel coup dans tous les cœurs a porté les alarmes? Où Yont^ lesyeui en pleurs^ ces Français éperdus? Et ces mornes Guerriers, de douleur abattus, Baissant leurs tristes fronts, et renversant leurs armes^ Pourquoi ce Temple en deuil, et ce Pontife en larmes?
Un long cri me répond, et Desilles n'est plus l
Il n'est plus! — Dieu puissant, dont il reçut la vie, Pour être le sauveur et l'amour des Français, Aux soupirs de la gloire, aux pleurs de la Patrie, Vous avez dope voulu Tarracber pour jamais !
Sa vertu n'a briUé .qu'un moment sur la terre :
a Ainsi Ton voit l'éclair^ naître^ briller, mourir. Il ne reste de loi qu'une froide poussière^ Et d'un nom «doré Tniguste iim?entf .
Etemisons*le donc ce seul bien qui nous reste. Ce souvenir si dier d*aii Héros fnfdheureui : Qu'un monument a^irenBe à «os derniers nevetix Son dévoueAcottiibUiBA et son desân funeste. -^ Citoyens (}uil sauva, décorez (^ tombeau; Qu'à cAté du soud Pittntiortelle f fleurisse ; Aux funèbres efffA» que le laurier s'unisse ; Qu'on y suspende atfssi le dtîque rftmêau; S'il n'orne pas son fi^Ont, qu'H 4x>l}sete sa cendre. Cenestassez — tûtis4oBtil6ttâva)eBfil6, Vene2, mères ; venez, ebers et trii#es atnis^ Vous tous que chérissait ce cœur «ublittie et tendre. Vous qui lui prépariez de )'€«oentt et des fleun ; . Approchez, pour tribut il recevra v^ pleuis.
Et vous nobles 6tfert4erft> étiftins de la victoire, De la France et du Trône kHfépîdeB a^is^ Accourez : cette tombe est l'imtel de la gMrè ; Que le père souvent y conduise sou fils ; Qu'il partage^ à l'aspect d'une image û chère> Les pleurs qui couleront -de sa jeube paupière^ Et dise^ en le pressant sur son cbeur attendri -: « Sois aussi magnafBÎnïe et plus heureux que Vài, %y
KJ <,.\
Sous les coups des brigands, opprpbre de la F r^^eç, :
Les bons Français aUaiiÇtit périr ^^ : .
Déjà la foudre groad^, et iajnort va partir,%i, » ,
Uu Hérps dervingt ans s'élance ;; :::
Arrêtez^ ihalheureui : ces^uerriers. sontFrmoQaiSy A^ous allez vous baigaer d^ps le.saog de. y osr Frères} Voulez^vous donc ua jour roiugir A^^ .y^ç^ foicf^Ua^T . Si le sang peut calmer .vos fiireurssaQgpnaifes^>. Je suis TOtre victime^^ ^t n^n.sang^est à vops ^i Versez-le : sans regret J'^ndonne ma yîq. «-r^ > . ,'
Le Héros dit ; soijudai^; il est percé de^oups^ - . ; . Et son généreux sang. a; sa^uv^ila Patrie, v > .
RÎTaldagéiiérr^xd'Âssas, . ;, >5 • - .
Grâce ià rhéroisna^ sublime, •
Qui tcfitbuver letrépas, : ;. . ' . j
Oui^.grôce.à toi> d'w îioU:^e>tt g:im«
Les Fraqçals ne rougîb^imt.p&s;
Pour prix|detoiîb9Qbleç()ura^5r .....:?-
La nature et L')i»4aapji(é; .,,: v j j , . ,.,, ,v'a { i j Au Temple glorieux de l'Immoctelitéji .i-i/i ; •. :.hj h .,■ .
Placeiftïitton auguBte,ina$ige ; ::,. , -:.. ..j .;,; - \ Là, d'un culte piciun tUirecejriras.rjiomipageji ; , .î , . il, . La mère qui te doit ie.filst qu'elle eût pleura". :i \- -w*, .. •
Viendra t'y porter ses offrandes,
£t l'amitié de ses guirlande»
Couvrira ton front adoré.
A ces tributs offerts par la reconnaissance
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La Patrie unira les civiques raioeanxi
Et Bouilléi le Dieu de la Fcantce,
Ce héros dont l'exemple enfante le^ bérosj;
Te ceindra des lauriers qu'il tient de la victoire. DxsiLLEs^' ce prii t'est bieû dû :
Ce sera la main de la Gloire Qui couronnera la vertu.
Sur 1» moH de ma ttoenr» - .
Père chéri^ tous'aussi tendre mëre^
Malgré vos sœnsi Ife voilé est arhiché;
Oui : je sais tout : cette 'fille si chère '
Qui consolait' tcltihs'ënnufi toliiairé/ >
Ma sœur n'est plus! — Vpus me Tavez caché.
Depuis deui an8> vfm^ fleurez en silence !• i Et moi^l'aiTiiaisWfeOaUif dbttt t^gù«il; ' -' À me lapemdre^ en son^adolesoenee^ Réunissant \U grâce e^ l^SMoeenee.
Je jouissais^ et vous portiez le deuil !
Àh ! loin de nous h résenÊera^pMPttmie >' • Qui tait les maux et' U» rend plùsalTreui ! » > Se confier une perte <»mmuar, . 'V '"t Mêler ses pleura pour la- même infortune^ C'est le seul bien qui reste aux malheureux.
Je vous rappelle h des peiilc^pa$Bée&> .- i, AJais dfttesriEioi si de mm eouvent^j - > i j .
Elle occupa ses dcrtfiirM peaaée».
Oh ! dites «9)oi û ses lètrês gtaoées Mêlaient mon nom à leur dmiier soupir.
Peut-être hélas! pour .comble de misères .
Loin de ses bras voujs fûtes arrachés. — Abandonnée à des soins mercenaires
Ses yeux fermés par des mains étrangères Près de s'éteindre, en vain vous ont cherchés \
Elle expirait; et vous^ séparés d*è11e.
Vous ne pouvieza par un pieuzr eiyeir^ « Chasser l'effroi de sa eouebe morteHe, Ni lui montrer^ d'une main pateroeUe, lie sein d'ua Diea prêt à la ceeefoir. ;
Sur cette terre à tant de maux en proie^ Il est ddne TtiH qu'il n'est poiitf de.faothtut l Si le Ciel yn^ qd'im jour je ,^ua retcfe,, .
Il est donc y m qu'Kun larmes de)|i joie^ Nous mêlerons des tonnes de dcfuleur.
Et TOUS revoir, vous parler, vous entendre.
Vous consokr oa gémir jivee tous ; Mourit chez moi, penser qu'un ami tradre • De quelques pleurs arrosera ma eeadre^ De tous mes tœux c'est le vœu le plias doux.
C'est le plus vain — lorsqu'un fatal délire
Vint m'enlever à viMrlirM paternels
De nos nialheuvs mon coMir seinbta m'iiistruireV
EL je sentis, sans oser tous le jdire.
Que nos adieux deyaientétre éternels.
Ah ! c'en est fait : de mes jours^ d'heure en heure. Je Yois baisser et pftiir le flambeau.
Objets sacrés que j'aime et que je pleure.
Loin de tous tous il faudra que je meure.
Et des yeux seds me suivront au tombeau.
Londres 1796.
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PAR MM. TERQUEM ET LAFON
Introdaction.
La marche qu'on a suivie jusqu'ici, dans le calcul des perturbations des planètes, consiste à déduire les variations des six éléments elliptiques de celles des constantes arbitraires.
L'astronome Encke s'est proposé, dans un récent mémoire, d'intégrer directement les équations différentielles du mouvement, afin d'obtenir les coordopnées, sans calculer les variations des éléments. Il est arrivé ainsi à des résultats à très-peu près semblables à ceux que l'ancienne méthode lui avait fournis dans un temps deux fois plus long.
Un pareil résultat doit attirer l'attention des astronomes, surtout à une époque où le nombre des petites planètes découvertes augmente si rapidement«
Convaincu de l'importance de ce mémoire, M. 0. Terquem a voulu lui donner plus de publicité, et il m'a proposé de me joindre à lui pour le traduire et l'annoter.
J'ai démontré, de la manière qui m^a paru la plus courte, les formules de quadrature qui sont la base du beau travail d'Encke. J'ai cru aussi devoir ajouter une démonstration des formules qu'il donne à la fin de son mémoire, pour avoir la valeur des éléments elliptiques au moyen des coordonnées et des composantes de la vitesse de k plané tç^
A. Lafon*
Quadratures.
I. — La démonslralion des formules relatives aux quadratures a été donnée par Encke. Mais elle rn*a paru
trop longue et j'ai cherché à arriver plus simplement au résultat.
Supposons qu'une fonction f (x) puisse être représentée par un polynôme du i^ degré. On sait que, si Ton connaît quatre valeurs de f(x) correspondant aux quatre valeurs a, a + 1 , « + 2, a -f 3 de la variable, on aura avec une assez grande approximation, du moins pour les valeurs d'à? comprises entre a et a + 3
(i) f{x) = f(a + y)=.f (a) -\^C\ A f(a)+ Cl A» f (a)
Nous allons donner h celte formule une forme plus commode pour le but que nous nous proposons.
Désignons la différence entre deux fonctions consécutives : f(a) et /"(a -{- 1), par exemple, par
c'est-à-dire, ajoutons un accent h f ei prenons pour argument une moyenne arithmétique entre les arguments.
Le tableau suivant renferme des différences formées d'après celte convention :
(i) C^ indique le nombre de combiDaisons qne Ton peut faire avec y objets en les prenant nkn.
Fonctions.
Piffér. Ire».
Différ. 2e«.
Différ. 3»».
Différ. i".
na-\-i)
D'après ces notations, f(x) prend la fornfic
(2) fia + y) == m + cr /^ («+±) + G,* r (« + 1)
Remarquons que Ton a
/•iv (a) = /"'^ (a).
Si Ton multiplie la première de ces égalités par C,, la deuxième, par Cj, la troisième, par Cf cl qu'on ajoute les résultats^ on trouve :
mais on a
ci + c^ = c^',ci + c: = c^'.
En ayant égard à ces relations, la valeur de f(x) devient
+y -i-i 24"+ y — 6 ÎT
n. — Proposons- nous maintenant de trouver
f(x)dx entre les limites
Pour cela, cherclions d^abord Tintégrale indéfinie
f (x) rfx.
Désignons celte intégrale indéfinie par r (^ "F y) ^ posons y = fr -1- 2:, 6 étant le plus grand norolire entier contenu dans y. Il en résulte Fégalité
Remarquons que Tintégrale définie
r(«+* + -2)-?(«-+|) peut être remplacée par la somme des n suivantes 1
? (a + * + 2) "~ ^ (" "^ * — i)" Qiacune de ces intégrales définies se déduit, comme
on voit, de l'intégrale qui précède en cliangeant, dans
celle-ci, a en a -f- 1 .
Or, on a ^
W ? (« + y) = y fi")
■ ,K- + ^) fia) ^'(- + 1) , f^ia) "T'y ^ 2 4 12 "^24
_L s'/"" («) ^* 420 ' d'où Ton tire
_L/"(a+l) — -IL
Pour avoir l'intégrale définie
on aura donc à ajouter les quantités suivantes :
On aura ainsi
— imposons
il en résultera On aurait de même
/''" (a + 1) + /"" (« 4- 2) + . . . + /" (a + b) On aura donc enfin
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La quantité
étant entièrement arbitraire, nous pouvons la choisir de manière que Ton ait
De cette manière, réquaiion (5) se trouve simplifiée et l'équation (3) devient
IH. — Il nous sera maintenant facile d'avoir l'intégrale double, entre les limites données. De l'équation (7), on tire
(^) I J' I , f (a -{■ b + :) dz
Exprimons les deux derniers termes de cette égalité au moyen des données, et effectuons les réductions. Pour arriver rapidement au résultat, il est facile de voir
qu'il suffit de multiplier, dans la fonction — f (a 4- fc + ^),
le terme en z'^ par ^ et le terme en z* par s, puis de
faire 2: = ^ dans la fonction — y (a -|- 6 -j- z) ainsi
modifiée. Si Ton groupe ensuite les termes semblables, on trouvera
pf 04-6 4-1) 2 12 "*" 48
+ 1Ï4Ô - TïÉ ^' <« + *>•
Pour avoir Tîntégrale cherchée, il ne reste plus qu'à donner à b les valeurs 1, 2 .... t, dans Téquation (8) et à faire la somme des résultais ainsi obtenus. Qn aura ainsi
Si l'on élimine les expressions qui ont un nombre impair d'accents, l'intégrale précédente pourra s'écrire
l^^"Jf(fl-ltb-^z)dz'
Nous allons disposer de la quantité arbitraire "f {a) de manière que l'on ait
Or, nous avons posé, dans Tinlégrale première,
ou, ce qui revient au même,
CeUe dernière équation, combinée avec Téquation (9), conduit à Téquation
Nous tirerons de là la valeur de "/*(«)• On aura donc enfin pour résultat final
.Ay^'"
+ y) dr
lY. — Cherchons maintenânl la même intégrale double pour les limites
a + -, et a + i, rintégrale première indéfinie est
Multiplions cette intégrale par dz et intégrons entre
les limites
z = — 5 et 2 = o;
de cette manière, si Ton suppose 6 = h nous aurons la valeur de l'intégrale double entre les limites
(i) Si Ton posait y = n u il en résulterait
Il suffirait cJonc^ pour avoir rinlégrtle sous cette dernière fonne^ de multiplier llntégralc trouvée par w^ après avoir remplacé i et t + 1 par nu, (n + 1) ».
Si I*on ajoute cette quantité à la valeur de Tintégrale double pour les limites
nous aurons l'expression cherchée.
On a
On trouve
^ 8760 ^ V ^ ^2^ 5760X8' ^^ ^" Nous savons que Ton a
Avec ces données, on arrivera, après des réductions très-faciles, à la formule
= / ^ dxff {X) dx = "f (a + i) il 37
Mote A»
Soleil, M Planète,
— io —
OP Ligne dirigée vers le périhélie, OB Ligne du nœud, OÂ Ligne de l'équinoxe, a ;= «> 4~ ^ = longitude du périhélie»
V = M — u = anomalie moyenne.
Si Ton prend pour axe des x la ligne OB, pour axe des y une perpendiculaire à cette ligne dans le plan de Teccliptique et pour axe des z une perpendiculaire au plan des ocy^ on aura, pour les coordonnées du point M, les valeurs suivantes :
z' = r. sin. u. sin. t, y' = r. sin. u. cos. t,
x' = r. COS. u, Prenons pour axe des x la ligne OA au lieu de OB, . el pour axe des y une perpendiculaire à OA, Taxe des z restant le même, si Ton appelle x, y, z les nouvelles coordonnées, on aura
X = x\ cos. a — y', sin. n = r (cos. u. cos- a
— sin. ti. sin. a. cos. t)
y = x\ sin. a + y'^ cos. q = r (cos. y. sin. a
-f- sin. ti. cos. a. cos. î)
;2r =3 r. sin. u. sin. t.
Posons :
cos.a=sin.ac.sin.A. sin.a=sin.|3.sin.B
— COS. t. sin. a= sin. «• cos. A. cos. î. cos. a=sin. p. cos.B i! viendra :
X =sr. sin. «. sin. (A + u) y — r. sin. /3. sin. (B + ^0 z =3»*. sm. t. sin. u.
Pour Tanalogie de ces formules, remplaçons u par sa valeur » + V et posons A + » = A', B + w 1= B', sin. t ^ sin 7, G' = ».
On aura :
a? = r. sin. «. sin. (A' + V)
y = r. sin. p. sin. (B' -f V)
z = r. sin. 7. sin. (C + V).
Cherchons des formules commodes pour les dérivés
des coordonnées par rapport au temps.
— = sin. « jsm. (A + tt) — + r ces. (k + u) — j
p dr e sin (t« — fl<>) , ^i*
1 + e COS. (m — w) dt p dt*
du _^ i 4* g coS' (^ — ft>) 8 du dt p dt
en substituant on a :
dx . f yâ I V I /A I v^ *•* ^w
— = sm. « jcos. (A + tt) + ^ COS. (A + «)f— ^--j-
remarquoQS que Ton a r' — = A V^ ^* posons :
I cv/T"
COS. t^ + e ces. M .= — V^ CO8. U
e sm. M = ; ^ SID. U
il en résultera
-T- = G, sin. « COS. (A -f U)
on aurait de même
-j^ = G. sin |3. CoSi (B + U)^ --1 = G. sin. 1. ces. U.
Montelle méthode pour calculer les perinrbaflons
des planètes*
Le nombre des petites planètes allant toujours en croissant, il est absolument nécessaire d*avoir une méthode rigoureuse et commode pour calculer les perturbations. Dans le mémoire suivant je donne une telle méthode ; elle est complète et d*un emploi commode
pour des perturbations spéciales (1). J'en ai fait Tessai par des applications numériques. Elle présente en outre Favantage de n'avoir besoin d'aucun développement analytique, de prendre pour point de départ des formules simples, fondamentales, sans avoir recours à aucune autre, et d'en faire un emploi immédiat. Il est facile de voir que cette méthode pourra fournir, pour les perturbations générales, des formules satisfaisantes et plus commodes que celles qui sont maintenant en usage. Toutefois, n'ayant pas encore appliqué les nouvelles méthodes aux perturbations générales, je me contenterai de donner, à la fin de ce mémoire, quelques indications à ce sujet. Je n'ai pas cru néanmoins devoir différer la publication de cette méthode, parce qu'il est à désirer que d'autres s'occupent du même objet sous ce même point de vue^ surtout aujourd'hui où la nécessité d'abréger le travail est devenue si pressante.
(1) Pour les petites planètes. Tr.
— ta —
La méthode étani indépendante de la nature de Forbite et portant seulement sur les formules fondamentales de la mécanique, tout géomètre familiarisé en quelque sorte avec la question peut faire immédiatement des applications.
Le mode usité du calcul des perturbations consiste à faire varier les éléments de Torbite, ce qui présente un double désavantage, d^abord les quantités qui servent à calculer les forces ne sont données qu'indirectement, et ensuite, les perturbations paraissent considérablement augmentées, car il est dans la nature de la chose que de petits changements dans le lieu et dans la vitesse (grandeur et direction), produisent dans le nouveau système
d'éléments qu'on a déduits, des changements il'un ordre supérieur.
Pour éviter ces deux inconvénients, considérons deux corps partant du même point avec des vitesses égales en grandeur et en direction, et supposons que Tun des corps n'étant pas troublé décrive une orbite elliptique, tandis que l'autre est soumis à des forces perturbatrices.
Représentons par x®, j^^, 2^*", les coordonnées de la planète à orbite elliptique, pour le temps I, et par ar, y, Zf les coordonnées de la planète troublée pour le même temps t.
On sait que les mouvements elliptiques des planètes dépendent de Vintégration de. ces équations différentielles,
de ~ r«»
dans lesquelles k^ est la somme des masses du corps central et du corps attiré.
r^ est le rayon vecteur relatif au mouvement elliptique ; généralement, Tindice o se rapporte à ce mouvement.
Nous ne consignons pas ici les intégrales connues de ces équations qui amènenl pour constantes les six éléments a"*, e**, û"*, t^, n^, m^
Le mouvement de la planète troublée dépend de ces trois équations différentielles,
^^ + £f = Peos.QX
^4._, = Pco8.QZ
où les seconds noembres désignent les composantes des forces perturbatrices suivant les trois axes.
On sait.qu*on peut satisfaire aux équations 2) par des coordonnées qui sont des fonctions des six éléments a, p, £1, ij Uy M, ayant même forme que dans le mouvement elliptique, si ce n'est que les éléments sont ici considérés comme variables et soumis aux relations
II
OÙ —,— , . . désignent des coefficients différentiels dt di
des éléments dépendant des forces perturbatrices, mais dont nous ne ferons ici aucun usage.
Le développement analytique du système 2), quand il s'agit de petites planètes, mène à des difficultés insurmontables quand on veut obtenir de la rigueur. On ne peut non plus obtenir, du moins immédiatement, une
intégration mécanique.
Il n'y a aucun obstacle à l'intégration mécanique d'une manière immédiate, lorsque l'on considère les équations des différences des deux systèmes.
Ces équations sont, en posant a? — op' = ï, ^ — »* = >?» z — z^ = Z,
-Spcos-QZ- (---)*«
Supposons pour le moment que la perturbation soit produite par une seule planète dont la masse soit m'A:^, x\ y', z^ les coordonnées, y' sa distance au centre d'at-
Ç| = P 008. QX
traction et p la distance de ia planète troublante à la planète troublée (1). On aura :
iP 008. QX = m'k' /^' — ^ _ £\ P COS. QY = m'A' (^^ - ^)
^Pcos.QZ = «'*'(_5_-_)
Comme les quantités i, fi, ç sont ordinairement trèspetites, on peut écrire (2) :
-^ - — = A f!8r-Al.
(1) Soit S, le soleil centre commnn d'attraction;
là^, le lieu de la planète fictive dans son orbite elliptique ; H, le lien de la planète troublée,
M', le lien de la planète troublante, le tont an même temps U ^iors x^f y^, si^ sont les coordonnées de H^
SMo = ro SM = r SMr = r'
(2) On a, en effet, «' + y' + ;?» = (»« + Ç)» + (y<> + >?)' +
2 «o 2 w® 2 aro (a« + ç)2 d'où r — ro = 3r = ? + — ^— >» + ç
+ ' . si ^, »7, ^ sont petits, on peut négliger leur carre et
prendre — pour , on aura ainsi îr = — Ç + — - n + î-Ç.
î = I 3 — Sr — Ç I —
de manière que Ton obtient :
De sorte que les équations (5) et (i) contiennent la solution du problème, où il s*agit de trouver les coordonnées troublées, car les coordonnées elliptiques x^^ y®, z^ sont données.
Pour exécuter l'intégration mécanique il suffit d*avoir recours aux formules que nous avons données précédemment poHr les intégrations doubles. En prenant pour argument a^ a -f «<>» ^ + ^ »» etc., le tableau des différences est (1) :
(i) Voir le mémoire des quadratures.
Si l'on pose -~r = f {x), il en résultera ^^ f f f (x) dl^.
Comme x et f ne diffèrent que par une constante, on peut remplacer dt par dx.
fw
fia + u,)
f{a+io)
Avec la série f (o), /* (a + ») /* (o + 2 »), on forme une nouvelle série qui sera représentée par /et la somme de la somme par ''/> ce qui donne le tableau
ff/(a+a.)
Supposons maintenant qu*0 s'agisse de trouver ffix) dx depuis xc=a + 76» jusqu^à a: =s a + (« + i) •» et de même jTf (x) dx^ entre les mêmes limites. Je prends la constante telle que pour a? = a 4- i « on ait
— sodé même, pour la même limite, nous prendrons
Avec ces valeurs initiales ont obtient :
f{x) dx = «('/•(«+ « + 4-> -H"^
/ y -TV -r jy ^ 8760
nx)dx^ - *•' (4-["/'(«+'»)+"/'(«+»+*"»)i
et
Ainsi quand on prend pour » une quantité très-petite, les corrections deviennent très-petites , surtout étant
multipliées par les fractions -r—-, —-- , etc. , et on a
d*une manière très-approchée
Nous devons remarquer que pour la formation de "/*(« + *«) on n'emploie que les valeurs numériques
depuis f(a) jusqu'à f(a + i — 1. «), car on a
r{a + i'-^.) = ria + i |.«+Aa+t-M
Par conséquent, supposons que l'on ait trouvé les valeurs de la double intégration fff (x) dx^ (c'est-àdire, de Ç)» pour les temps t, t + r, t -^ 2r, ...A .+ (« — 1) Tf réquation ci-dessus donnera les valeurs
de S correspondante au temps t -j-ir (1). Alors on mettra cette valeur de $ dans la valeur générale de
2 y ce qui donnera une valeur très-approchée de
.^ pour le temps l+ tr, imr conséquent "/'(a+i«)
pour le temps t + + ^ ^^ P^^ ^"î^^ S P^^^ 1^ même temps. On continuera de la même manière.
Dans le calcul des coefficients différentiels — -— , on à
égard aux diverses puissances des masses dans Tévaluation des perturbations avec une rigueur telle qu*elle n^a presque jamais eu lieu.
En supposant que les valeurs de ^ ne varient pas
trop, on approcherait encore plus de la vérité si Ton prenait
En général on prendra une valeur approchée de f, d'après la marche de cette fonction.
P^ la simplicité des formules on peut voir aisément oommoit il {aiut procéder.
(i) Car noas atods tu qie "/ (a -1- t.*i) ne dépend qne de
/ (a -f t — i.«) et non pas de / (a -I- i.w).
Supposons que pour un temps arbitraire on ait les six éléments a% e^ û% t"*, if , m"", on choisit un intervdle
convenable r, et on calcule pour les temps V" — ^r,
r — ^ty <"" + *4*- f 9 los grandeurs suivantes» qu*il
faut regarder comme données, savoir : o;^» y^» ^^y r^^ x\ y\ z\ r» (1).
Ensuite on calculera, au moyen des équations (A), les valeurs des forces perturbatrices, en y faisant a?, y, a, égaux à afj y**, ;?**, et de même dans la valeur de p^z=:{af- xy+(y'-yy + (z' - zf.
. En regardant les coefficients différentiels -j-^, comme des fonctions de £ et de r, on est déjà très-près de la vérité si dans /* I « — -^ t | et /* 1 1 + "ÔTM ^^ P^^
-^ «.—.=: 0, ou, ce qui revient au même, si Ton
néglige {, vj, (. Par conséquent, par là, et au moyen de la double sommation, on a les valeurs approchées de
;, 17, i, pour i -f. — r. On calculera la valeur complètie de /*/ < -j- — T j, puis Ton obtiendra, ou moyen de
(1) Le calcul s'effectue au moyen des formules indiquées à la fm da mémoire.
ceWe dernière, la valeur de /" l < + -5- t 1 , ainsi de
suite. Par là on a déjà les valeurs de f, q, ç, correspon-
dant à r' + — T, <^ + — T, etc., avec une très-grande
approximation qui sera, le plus souvent, suflSsante. Si Ton veut atteindre la dernière rigueur, il faut emplojrcr ces dernières valairs de $, )?, ç, pour calculer or, y, z^ qui paraissent dans les équations (A), en nous servant des relations
En répétant ce procédé, on en déduira une série complètement rigoureuse des valeurs de $, 97, (, pour les
temps «^ + -g- *"' ^' + ^' '' + "2" ^' ^^^-^ ^'""^ ™^"'
nière analogue à ce que Ton fait avec les tables planétaires ordinaires pour obtenir les corrections des longitudes et des latitudes et des rayons vecteurs, avec cette différence que, dans les tables planétaires, ce sont les diverses combinaisons des anomalies moyennes des longitudes des deux planètes troublantes et troublées qui sont les arguments, tandis que dans nos calculs actuels c'est le temps qui est généralement l'argument.
n y a encore une autre différence qui consiste en ce que, dans les méthodes en usage, on donne les perturbations dans Torbite, de la longitude, de la latitude et du rayon vecteur^ tandis que dans noire méthode on assigne les perturbations des coordonnées.
Celte dernière diiïéreDce pourrait, sans difficulté, être mise de côté au besoin, car, à cause de la petitesse des perturbations, on peut considérer les variations comme des diiïérentielles et se contenter, le plus souvent, du premier coefficient différentiel. Au fait, cette dernière différence n'est nullement essentielle et n a pa^ besoio dëtre prise ultérieureoient en eonsidéraiioii.
Gomme appUcation numérique, et pour ess^er la raé^ thode sous le rapport de la commodité, j*ai choisi les perturbations de Yesta par Jupiter depuis 18S3, sept, i I , 0^. t. m. Paris, jusqu à 18S4, mai 21, 0^. t. m. Paris.
Les éléments de Yesta pour cette époque (f ).
M^ 2-29% 51', 50",8 / 1833. Sept. 41. 0». t^ m. Paris. ^r" 250% U', 37",4 l Equinoxe moyen de 1810.
Df" 102% 47', 14'%1 ) !• 7% 8', 26",5 f B% 5', 48",8 1^ 977'», 6452»
On a choisi un intervalle de 42 jours.
Au moyen de ces données on trouve les coordonnées
(1) L « longit.
M «a anom&Iie moyenne.
n ^ lûnf, dtt périhélie.
Ol b longit. du nœud asc%
t ea inclinaison de Torbite.
f s=t afc dont le sinus est égal à e
fjL sa mouvement moyen diurne.
rectangulaires de Yesla ainsi qi^e le logariUinoe du rayon vecteur.
0^. t. m. Ptns.
Xo
Ug. r«
4853. Aaât 21
— Od. %
•^ Dec. 20
-^ 4,8Ui4
I89i. FéT. »
^ Vus 49
SO|0,3557U
Voioi les diflSrentes positions de Jupiter dans son orbite, r^^pporiées à Téquinoxe moyen de iSlO.
iOBgit.
0^. t. m. Paris.
de Jupiter dans son orbite.
Log. r'
4853. Août 21
-^ Qti. 9
— Nov. 43
— Déo. 25
::£:98f5â«22fr
4854. FéT. 5
— Mars 49
— Avril 30
-^ Juin 44
Avec ces éléments de Jupiter on déduira, au moyen de formules trigonométriques, les ooordonftées reolangulaires de cette planète, et, en les combinant avec celles
— aède Vesta, on aura la distance de ces deux planètes. On pourra ainsi former le tableau suivant :
0^* t. m. Paris.
Log. /3.
18S5. AoûC SI
Oct. 2
— o,ie4ii
Nov. 13
Dec. 2S
iSU. Fév. S
Mars 19
Avril 30
Juin 11
On considère la masse de Yesta comme nulle, et la
masse de Jupiter est , la constante ** exprimée
lU0d)«7ifi4
en secondes est 61 '^0362S.
En effet, par la loi de Kepler on a A» = -^ — , A'
étant la somme des masses du corps central et du corps aUiré.
Prenons le soleil pour corps central, la terre pour corps attiré et le demi-grand axe terrestre pour unité. Dès lors a = 1 et T = 365,'s-2J64, d'où
Cette expression est égale à la longueur de Tare de 61 '',03645 dans une circonférence dont le rayon est 1 .
Le rapport de la masse de la terre & celle du soleil étant
eaviroD ,_,^_-, , la masse du soleil sera 0,000299123 ODoOOO
ou bien 61'^0368, Tare étant toujours pris sur la même circonfiéreDce dont le rayon est a = 1 .
Nous adopterons comme unité de temps le jour moyen. Ainsi nous ferons » = 42 (1), et afin que la multiplication para»*, dans Tintégrale, soit faite de suite, nous multiplierons les forces (équation A), par ce facteur «»= 1764, d'où
Comme on doit exprimer les perturbations des coordonnées ea secondes, on aura alors à calculer (2)
(1) On peat prendre pour unité de temps 42 jours, auquel cas »r= 1^ mai» alors
dx Cetie dernière supposition rend plus intelligible le calcul de -;^
dt
qui va suivre.
(2) Nous avons vu qpe 0,0002959123 était la masse du soleil quand on prenait pour unité de longueur le rayon de l'écliptique, on en déduit 0,0002959123 x 42^ = 0,521989. On toH que dans
l'expression de — il y a deux espèces d'unités : i^ Tare de 1 "5 2* le
rayon du cercle sur lequel est compté cet arc.
= ,02,1591 (l::çil-ilU 2^
o,oitd8d
rf'
di'
dt'
ou
Si Ton prend réclipUque pour plan fondameDlal, on trouvera les valeurs suivantes :
mmitfmmim^
P COS. QX.
P COS. QY.
Pcos. QZ
1893. Août 2t
Oet. 2
Nov. i5
Dec. 25
Fév. 5
ffars 19
Avril 30
Juin ii
D'après cela , le commencement des sommations simples el douUes pour chacune des o valeurs (au
— 39 ~ moyen desquelles on pourra trouver une première approximation de (» ii, Ç) est renfermé dans le tableau suivant :
AoAt. 31 -f 0",40i + ,356
Alors^ au moyen de l'intégration on obtient
(1) La iraleor 0"yt)M est ia quanti lé arbitraire que noas avons
désignée par c, £= — -^7 (0,586 — 0,^2), en négligeant Taulrc
terme qui est très-petit.
(â) L0 «OMbre O'^OiS est égal à la constante arbitraire c^ que
BOUS avons choisie égaie à ^fia-^v) fcTÎgr j 2 f" (a + w)
10" 356 ou, approximativement, égal ^ — ^7 — = 4- 0",0I5.
Août. 21 4.0",048(l) + 0",240 — 0",0029
Oct. 2 +0 ,047 + ,240 — ,0033
Désignons la deuxième partie du second membre des équations (5) par ^d% ^d% arf-ç, on aura
En substituant dans ces valeurs celles de ç, v, C on trouve :
Srf^î 5d^« Wç
Août. 21 ZV^OoT +V3Î2" +"o%0003 Oct. 2 — 0",011 + ,009 +0 ,0007
Août. 21
Oct. 2
Nov. 13
(1) Le nombre 0/^048 est donné par la formule d'intégration f = fY (a + «) + — /'(a) = + 0'',018 + -L^ t=: Off,048,
on a de même 0,0i7 = 0",017 f
Août. 3i
Oct. 2
Nov. !3
Août. 21 Oa. 2 Nov. 13
Nous adoptons pour le 13 nov. les suppositions (1)
On déduit, pour la même époque,
M^çr= — 0,108, 8rf% ==4-0,044, M^ç = + 0,0003
(1) Suppositions qui peuvent se justifier ainsi : on a
valeur qui se réduit k f — ipJoAe^ -i- ^, puisqu'à l*origine du
Or l'intervalle de temps du 11 sept, au 15 nov. étant 3 fois l'intervalle du 11 sept, au 2 ocl., la valeur de ^ pour In 1'* époque sera à peu près 9 fois la valeur de H pour la seconde époque.
En ajoutant ces valeurs à celles que nous avons trouvées pour P cos. QX, P cos. QY, P cos. QZ pour cette époque, on aura
Nov. i3 + 0,213, 4- î,934, + 0,D3iO Pour avoir maintenant len valeurs de $,)?,(: pour le 25 dée., nous obtiendrons d*abord dans la colonne des "f les nombres
De là on peut tirer les valeurs approchées de ç, >}, ( pour le 25 décembre^ En coûtinuant ces opérations que la simplicité des formules rend extrêmement faciles et commodes, j*ai obtenu le tableau suivant qui contient des
valeurs très approchées de
dt' ' dt^' dV
df"
1853 Août 21
— Cet. 2
— Nov. 15
— Dec. 25
— Fév. 5
— Mars 19
— Avrn 50
— Jaia 11
d^yi
Il fai H «I 11 I
i",9IO
En comparant ces valeurs avec celles des forces perturbatrices données çi~dessus, on vèfrra de suite par leur diiïérence que les quantités désignées par $ d'^ ont une grandeur assez notable.
A Taide de quatre formules dlntégralion que ndus avons ddtinées plu3 haut, on a inlégrë les coefficients différentiels pour desinterValleâdeâl joUrs.On a obtenu lés valeurs de ^, n, ç et de leurs différentiels au moyen des nombres '/*. H faut remarquer que pour les coefficients dîffërekitiels U faut employer le facteur &> et non »% car ees coefficients 6ont (burtiis per une intégrale première. Ainsi ces coefficients dilSèrentiek se rapporteiit à Tunité de 42 joilTs, ou, sont égaux à 42 toh le coefficient dtffêrerttiel diurne.
Af Ord on a obtenu le tableau suivant :
X — as»
« — zo
1855 Sept, lï
o^ooo
o^ooôo
-*- Oct. â
+ 0,2il
— Nov. 15 ,
— Dec. .4
+ 6 ,tJ20,
1854 Janv. 15
— Pév. 5
+ 11 ,tr25 '
— Mars Id
^ Avril 9
^ Mai 91
.^dix-^ ttfi)
dt
^' dt
dt
1855. Sept. 11.
r,ooo
— Oct. 2.
— ,028îf
— Nov. 15.
— Dec. 14.
1854. Janv. 15.
— Févr. 5.
— Mars 19.
— Avril 9.
— Mai 21.
Il eût peut-être été préférable de prendre pour unité Tunité de la septième décimale, au lieu de Tare de 1'* compté. Si Ton choisit cette unité il faut multiplier les
nombres de ce tableau par 50 J 1 — m* ) ( * — TiJ^ I
Afin de contrôler l'exactitude de ce résultat, je ferai usage d*un calcul des perturbations que j'ai fait autrefois par la méthode de la variation des constantes. J'avais trouvé, pour le même temps et avec les mêmes éléments, les coeificients différentiels suivants de ces éléments :
dt
dt
dt
dt
dt
dt
Août 21
Oct. 2
Nov. 13
Dec. 25
Fév.
Uara
Avril
Juin
bine la double intégrale /y^-—^ dP avec / -^ on ob-
Si Ton intègre les quantités de ce tableau depuis le 11 septembre 1855 jusqu'au 21 mai 1854, et que Ton coni-
dt ^' ^ '^ dt tient le changement suivant, int^venu dans les éléments
par les perturbations dans l'intervalle du 11 septembre
au 21 mai.
Al =+ 0%340
Au = + 1 ,305 A* =± + ^975 Att = -f 468 ^420 Aft = + 0, 28825 AM = — 452 ,275 Mais si Ton prend les valeurs finales des variations des coordonnées trouvées ci-dessus, on obtient :
dy dy'
If— ^4-0%251, dt dt ^ ' '
dt
dt
dt dt '
~ 46 — Si on en déduit les éléments qui eorref^pondent à ces six QoiiveHe^ vsjeurs et qu'on ciileule les chap^ements des éléments qui proviefinent d^ la var^tion deis constantes, on obtient :
l^iiér^iiOQ avec Le ca)cvi précédenL
Al :^4. (f^Ui +a%ooi
Aat^4- I ,W5 --a,oio
A^:;;;4. 0,28807 _ Q ,00Qi8
AM
il s'ensuit s^ps^i :
aL = + 16 ,238 +0 ,093
Cette eoïnekknee peut être regardée oomoie complète, les deui; caleuls ayant été fiiits d'ime manière tout il M\ indépendante Tun de Tautre, et dans un teo^ oà ou ne pouvait pas encore penser à les cèmparer. — Par conséquent quelques petites erreurs peuvent s'être glissées dans les calculs, dans I\ine et Tautre méthode.
La méthode donnée oi-dessus me parait avoir des avantages notables sur celle des constantes arbitraires. D'abord, à cause de la grande simplicité des formules, elle est considérablement plus courte, car elle n^exige pas le calcul de coefBcients très-compliqués, et la multîplîcaiioQ de ces coefficients par )q8 coefficients différentiels des éléments. Je crois même qu'elle n'exige que la moitié du temps.
En sçicond lieu, elle donne l'amélioraUqn immédiate
des grandeurs dont on a besoin pour le eaksiri des forées et fournit ainsi le moyen d'obtenir une rigueur Cùinplèêê^ dont on peut, du reste, s*approeher également dans la méttiode de&variaiiansdes eomtanies, antant que Texige la pratique» sans cependant pouvoir Tatteindre théoriquement.
Que les perturbations soient grandes ou petites, cela n*a aucune influence sur les applications de notre méthode. Si le9 perturbations sont grandes il suffit de resserrer les intervalles ; et d'aiVeurs le calcul lui-même fait voir» immédiatement, s*il est nécessaire de resserrer ces intervalles; pareeque les quantités sur lesquelles on opère sont de mèoie ordre que les perturbations. Tandis que dans la variation des constantes, des changements en apparence très-considérables peuvent se manifester dans les éléments, et se réduire, d'une manière surprenante, dans le calcul des éléments.
Si les perturbations deviennent tellement considérables qu'on ne puisse plus calculer Ar = par le premier
terme de la série de Taylor, alors il faudra calculer immédiatement ces diflerences. Le seul inconvénient qui en résultera, ce sera de prendre des logarithmes avec quelques décimales de plus. Enfin, c'est un avantage de n'employer que les premières éqqations fondamentales, ce qui permet d'embrasser l'ensemble des opérations et de voir chacune d'elles avec clarté. Je puis donc espérer que, malgré le nombre toujours croissant des petites
planèleSy leurs perturbations pourront se calculer d*une manière satisfaisante.
Il faut aussi prendre en considération que les valeurs de x\y\ z' restent les mêmes pour [Plusieurs planèies ; parce qu'il en résulte que, pour chaque nouvelle planète, il suffit de réduire son lieu en coordonnées rectangulaires, pour appliquer de suite les formules.
Je crois avoir donné mîiintenant tout ce qui est nécessaire pour le calcul des perturbations spéciales, à Texception cependant de quelques artifices, que chacun peut choisir comme il le juge convenable.
Si Ton voulait avoir les perturbations en coordonnées polaires, le plus simple moyen, pour cet effet, serait de calculer les variations de la longitude, de la latitude et du rayon vecteur, à Taide des formules suivantes :
xdy — ydx Cos. L. dy — Sin. L. dx
x^ + y'^ "~ r. Cos. /.
,. _ — z {xdx 4- ydy) 4- fx» + y»^ dz
— Cos. L. Sin. /. dx — Sin. L. Sin. /. dy -f- Cos. /. dz
X y z dr = — dx 4- -^-' dy 4 dx.
Si Ton applique ces formules aux perturbations de Vesta, nous trouvons pour le 21 mai 1854 dL = — U%i, d/=~OV, dlog.rr= — 0,0000014 ce qui nous montre dans quelle, proportion les éléments varient avec les perturbations réelles.
Toutefois il est douteux si, sous le rapport de la commodité, ces foriDutes sont pféfëraUûs i celles qui donnent les coordonnées rectangulaires, puisque, pour obtenir L et 2, il faut d*abord avoir trouvé Xj y, z^ ou pouvoir les fournir aisément.
Si nous posons :
Cos. £l «a sîn. a. Sin. A Sin. a m> sin. /S fin. B
— Sin. XI COS. t »> sin. a Cos. A Cos. O. cos. i » sin. ^ eos. B Sin. £i sin. t =» cos a — Cos. û. sin. t "" cos. /S,
et si pour Vanalogie des formules nous prenons
Sm. t = sin y n — û = C
A-fn— 'û = A' B + n — ft = B' alorsy CD faisant usage de l'anomalie vraie v^ on aura :
flp =» r. sin. «. sin. (A' + v) y î=£ r. sin. p. sin. (B' + t?) jg: SE= r. sin. 7. sin. (C + 1/),
formules les plus convenables pour calculer a?', j/*, z"". Voir la note (A) page 19.
PAR M. GODRON
Les observations que j'ai faites à Montpellier sur les formes d'^gilops iritidoïdesj qu'on y renconti'e à l'état sauvage» m'avaient eoiiduit à considérer cette plante comme une hybride de YMgilops ovula fécondé par le 'Blé (1). Désirant confirmer ou infirn^er cette appréciation par rexpérimcntation directe» j'ai essayé en 1855 de reproduire cette forme végétale par la fécondation artificielle, et, en 1854, j'ai obtenu des pieds d^^gilops irilicoïdes (2). Ces faits ont été confirmés, en 1856 et 1857, par les expériences de MM. Regel en Allemagne, Vilmorin et Groenland h Paris, Planchon* à Montpellier. VJSgilops triticoïdes est donc une plante hybride ; il ne peut plus rester, h cet égard, aucun doute.
(1) Quelques notes sur It Flore de Montpellier. Besançon, 18Si, in^o.
(2) De la fécondation naturelle et artificielle des jEgihpi par les Tritieum, dans les Annales des Sciences naturelles, série i, t. H (185i),p.218ct2i9.
J*ai encore, pendant ces dernières aûnées, reproduit de nouveau à Nancy, ce même jEgilQps, en fécondant \jEgiUyps ovuUa par diverses variétés dxiTrUicum vèUgare, nolamment par le Blé Toussdle, par le Foulard bleu barbu, par le Blé rouge d'Essex nOn barbu, par le Blé égyptien barbu et velu , etc. (t). Gonstanuoeiit le type pateroel a imprimé son cachet sur le produil, en eo qui concerne la présence ou Tabsence des barbes, la couleur glauque ou verte de Tépr, le vestimentom, etc. ^
VyS^lops iri^cùîdes est le plus souvent stérile ; mais il fournit quelquefois, quoique rarement, des graines fer-» tiles et ce sont ces g^ioes^ qui, entré lés mains deM; Fabre d^Agde, ont donné Vu£!gUop8 spdtœfimms Jord. Ne pouvant douter de Texactiiude des faits, que rapporte cet habile et eonsciôncieux observateur, et bien convammi, dès lors, que Y^gilops apeUœf(9rnUs\ito\ienide'YyBgi^ lops êrilicoides, j'avais d'abord cherché a expliquer êètte transformation, en me fondant sur une loi admise par presque tous les auteurs, qui se sont occupés du pbéno^^ mène physiologique de Thybridité» savoir : que les by-* brides fertiles reviennent à Tun des deux types originaires, après un certain nomi)re'de géméralions. L'jEgihpn iriiicoïdes semblait en effet nous présenter une nouvelle confirmation de eette loi. VJSgitops apeUcèformi^ e^ii
({) Ces variétés cl leurs dénominations sont celles de la collection de Blés de M. Vilmorin, dont il a bien voulu adresser les graines au jardin des plantes de Nancy. • * '
en effet, déjà plus rapproché du Blé que Y^giiopê iri- (ieoides, et, si la loi dont nous pdriens est vraie, la conséquence naturelle h en déduire était que VJRgUops 9pchœfarmÎ8 reviendrait insensiblêinenl au Tntitum vulgare. Je doute beaucoup auîoiml'hui que cette bi soit solidement établie. D'une part, ee retour de l'^tiops tritic(Mes à son type mftie, et en passant par Y^^
yUops spelUBfbrmis, se feit si longtemps attendre, qu*il est permis d'en désespérer*. D'une autre part, ks^expé-
riences qOe j*ai entreprise^ Mur les byèrides en général et notamment sur les hybrides de Vefhdimm et de Di- ^iaUs, m*ont conduit à penser^ qne tes hybrides fisrtiles n6 le sont onUlmir^nent que dans le cas <yà ils sont fécondés de iKniveéu par l'un des <leux types spécifiques qui leur ont donné naissance. Tontes les plantes hybrides, que j*ai obtenues jusqu'ici par la fécondation artificielle, ont été stériles, à Texception des fleurs de ces hybrides, qui ont été fécondées par moi avec le pollen soit de leur père, soit de leur mère; j'ai obtenu alors, le plus souvent, des graines fertiles et le produit nouveau, qui en résulte, se rapproche davantage du type qui est intervenu une seconde fois dans la K6condation.
N'en serait-il pas de même de V^gîtops tritkoîéesy lorsqu'il CH fiertiie? J'ai voulu m'en assui^r par voie d'expérimentation et pour cela j'ai, pendant l'été de 1857, fécondé par le Blé plusieurs pieds A'^ilops tritîcoïdes obtenus artificiellement au jardui des plantes de Nancy. Cette nouvelle fécondation par le type mâle m'a
dénué neuf grûiies, dont plnsieurs étaient cléfiNrmées^ mais ^ tontes ont fmrfaitemeni germé. Elles ont été semées h rautomoe et préservées des grands froids dand une bAche; tes piâniès ont fleuri et m*ont présenté de YjSfUûps spdtdB/brfmi, seàiblable à eelut que je ealtivc depuis quatre ans et <)ui provient de graines du jardin de Paris. Je viens de comparer les deux plantes fniidies ; elles ont été semées en même tenaps, mais séparément ; elles ont fleuri dans la même semaine et je ne puis saisir entre elles aucune différence. J*ajouterai enfin que les ovaires de cet Jigilops spelUeformiê obtenu artificiellement ont acquis déjà leur grosseur normale et paraissent bien conformés ; j*at Ken de penser qu'ils fourniront des graines fertiles» comme Y^flgilops spellœformis cultivé par M. Fabre (1).
On s'explique dés lors facilement pourquoi M. Fabre a obtenu de ses semis de graines, recueillies sur Y^ilaps Iriticofdes sauvage, des pieds d'JEgilops speltœformis. Le pollen du Blé, qui avait fécondé Y^ilops ovata, a du féconder bien plus facilement son produit hybride, Y^ilops iriticoïdes, dont le pollen est ordinairement déformé et parait infécond.
VjEgilops spellœformis est donc une nouvelle plante hybride, qui résulte de la fécondation de Y^^gilops
(1) Depuis qae cette note est écrite, quelques épillcls m'ont donné des graines. L'une d'elles a été immédiatement confiée au sol et a germé ; le pied continue à se développer ; les autres seront semées an printemps prochain.
irilieokles par le TriUewm vulgare; c'est on in il ihh qmrleroD, sll ni*cs( permis d*applîqiier ici h dénomiasH tioD par laquelle oq déngne 1*00 des d^gres de mcDls enire le nègre et rbomme de race
J*eDgage instamment les botanistes^ qoi s'iméressent a cette qœscion, à répéter mes noovdks eqiéffienees et ils seront convaincus. Du reste, celle année même, des cipériences semUaMes ara miennes, et dont }igioare encore le résnltat, viendront leur servir de contrôle ; elles ont été fiiiles par MM. Vilmorin et Groenland. En6n M. J. Gay a rapporté de Béziers, rannée dernière, une graine iïj£gilap$ Iritieokles qai a gmné ; ce savant botaniste indiquera, sans aocun doute, le résultat qui se prodoira.
PAR LE MÊME
Depins quelques années M. le docteur Mougeot observe dans les escarpements du Hohneck (chaîne des Vosges) un Sorbus qui y reste h Tétat d*art)uste et qui se distingue tout d'abord des. espèces voisiites par la petî-^ tesse de son fruit. Il me Ta adressé plusieurs fois sous le nom de Pyrtis Aria Ehrh..var. microcarpa. J'ai vu cette plante sur place au mois d'août de Tannée derniéro et j'ai été frappé de son port, de la forme de ses feui&es, au point que fat cru devoir en faire arracher deb pieds pour les tnansporter au jardin des plantes de Nancy; die n'était plus en fleurs et les fruits n'étaient pas encore a l'état de nH^urité, èini^ présentaient mi voloftie plus petit que ceux éii Sorbus Aria qui croit dans les mêmes lieux et ne s'élève pas non plus en arbre comme dans les forêts de la plaine. M. Mougeot a aussi constaté que dans ces
limites régions le Sorbiis Aria ne mûrit pas ses fruits, tandis que la nouvelle espace que nous désirons- faire connaître, fournit h la fin d'octobre des fruits mûrs et qui restent constamment trois fois plus petits que dans les Sorlms Aria et scandica. Ces circonstances fixèrent à Tautomne dernier Tattention de M. Soyer-Willemet et la mienne et nous * avons reconna Tup cl Taufre qoa cette plante constitue une espèce distincte. Nous lui aurions conservé le nom de Sorbus mcrocfurpa^ que noire savant confrère de Bruyères lui a imposé, s'il n'existait déjà une plante de ce genre à laquelle Pursh adonné cette dénomination. Nous avons cru dès lors devoir dédier cette espèce nouvelle des Vosges au botaniste éminent qui le premier l'a distinguée. 11 noos reste h foire connattre ses earactèresr
Scrbus , Mot$gcoU Soy. el Godr. ^SorbUs scamUca FL torr., éd. 3, L /, f. 267, tion Pries J. — Fleurs ea coryonbe assezi dense, rameux, ua peu laineux, à la fin g^abrescenU Caliee floriière, obconique, & dents iritA-gulairec, «âttininées, aigUês, appliquées. Pétales étalés, Qvales-orbicillairea, à peine ongvieulés, uq peu (omenteux aiHlessUs de Ton^et. Elamines saittames ; anthères ovales. Styles % laiiieia a lo.ba^e; sligaaales peu volas. Prvîts les pips petits de nos e8|)èoes firengaises, pvoUes, rou((es à le aiitUiriié» surmontés p^ h^ dents du calice dres$éesçl ^ontiio^Um. Fe^iiUes vertes eo^essusi blaor ekes^UNDeokluses ea dessous, OYales«^obk»fgues, uu pea atténuées el entières à la iaese, munies de 8 à 9 pains
de nervures secondaires, lobulées, à lobules étalés, décroissant en bas et en haut, dentés, à dents peu nombreuses^ courtes, étalées, acuminées. Bourgeons presque glabres, ovoïdes, bruns. Tige ligneuse, à rameaux glabres, lisses, bruns ou d'un brun grisâtre. — Le Sorbus scandka Prie» est Tespèee la plus toiskie du Sorbus Mougeoti ; mais la plante de Suède se dislingue par son corymbe plus fourni, plus rameux, plus étalé ; par son calice florifère à dent? étalées-réflécbies ; par ses pétales plus grands ; par ses anthères plus largement ovales ; par ses fruits trois fois plus gros, slirniontés par les dents du calice courbées et réfléchies en dehors ; par ses feuilles moins atténuées et presque arrondies à la base, plus profondément lobées^ à lobes décroissant au sommet, mais non à la base, et bordées surtout à la marge externe des lobes de dents plus nombreuses^ aiguës, incombantes.
Le S&rbus Mougeoii croit nonoseulemenl au Hdbneck, au Rofabacy au Ballon de Souhz, où il se mninlieiK à Fécat d'iarbuste^mais aussi dans des régions mon» élevées de la cbaille des Yodges, par exemple^ dans les forêts au-dessus de Banf (Bas-Rtno) et notammeM au-dessous du efa&teau de Landsberg, où il s-âève en aiiipe de BmyeBne grandeoe. C'est à' M. Mathieu, professeur à FEcole impériale forestière de Nancy, que nous devon» la caimaîiBanoe de cette mmveHe^ locaftké.
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CONGRÈS SCIENTIFIQUE
DE CÂRLSRUHE,
PAR M. J. NICKLÊS.
LES GOIICaiiS SClENTinQOES DE L*ALLEIiAia«. '
Le 18 septembre 1822, des savants et des médecins se sont réunis à Leipzig et ont fondé une espèce d'asso-ciation, qui est devenue le point de départ des Congrès scientifiques de FAUemagney sous le titre d'Association des savants et des médecins allemands.
Ces réunions ont lieu chaque année ; elles sont accessibles à tous les hommes de science sans distinction de nationalité.
C*est à ce titre que nous avons pris part à la session qui a eu lieu, cette année-ci, dans la capitale du Grand- Duché de Bade, à Carbruhe.
Brillante entre toutes, par les hommes qui la compo-^ saient, par les travaux qui ont été communiqués, par les idées qui y ont été remuées et par Taccueil enthousiaste dont ses membres ont été Tobjet de la part des grands el des petits, de la cour et du peuple, la 54^ réunion des savants et des médecins figure, de Tavis de tous, parmi les plus belles et les plus mémorables.
Aussi, avant de parler des travaux du congrès, je me permettrai de rapporter les statuts de cette associa-^ lion, si pleine de vitalité et si riche d*avenir.
titatati de l'annielation des nainrallsteft et des . médeeina aUenuinds*
$ 1, Le. but de cette association est de fournir aux savants et aux médecins allemands Toccasion de se connaître personnellement.
S 3. Est reconnu membre, quiconque a publié des travaux du domaine de la médecine ou des sciences d'observation»
S 3. Ne sont pas compris dans cette catégorie les personnes qui ne peuvent invoquer d^autre titre qu*une thèse inaugurale*
% 4. L'association ne fait pas de nominations spéciales et ne décerne pas de diplômes.
% K. Peuvent se faire inscrire toutes les personnes . adonnées à Tétude des sciences ou de la médecine.
§ 6. Le droit de vote est acqub aux seqls meml^res
présents aux séances.
g 7. I4i9 déçisioa3 sQnt prises 1^ b 9i4<(^ifité des voix^ S S« Les réumon» ont U<su, cv^ fois ps^ ^n ; ellea aoM
publiques^, çoounencent le tS. s€y;>t!^^ ei
durent plusieurs jwrs.
§ 9. Le siège de l*ai$9QQi^tiQii \ane, h e^ia^iiie seissioii,^
on désigo^ h viiW^ (m $^ ti^dr^ le çfo^grès
suivant §10. Les aQftkes s wt. co9duiites par uq i\geiit généra
(Geschaefis fuhrer) et un secrétaire habitant
la ville désignée et dirigeant leaaffaires jusqu'au
congrès suivant.
§11. L'agent général désigne le lieu et Theure des
réunions ; arrête Tordra du joun 1 doit étr^
{Hrévam à temps^ par tous ceux qui se proposent de praadre la parole»
S 12. Le secrétaire s'occupe du ptotoeolev de» compta
et de la correspondance^ §13. Ces deux fonctionnaires signeni an nom de Tas-
sociation.
§ 14. Après avûir avisé Iqs autorijtés.ds la vilb^ désignée,
ils se chargent de faire la. puUtcHé: «ècessaire. § l.S. A chaque congrès», on nomme tes foni0tiQnoaire9
du congrès suivant. Si lesi nomioAiions sont
ratées, les agents en fonèt^ wt l^droil^d'e»
fawe d'wtres., .
Us peuvent, au besoioi désigner Ufli) li^u de réu-
«• 61 — îÂon Wbfe que cdiii qm a éié dioÎBt eh «ssemfakée ^éoéitile.
% It. Eu ûaB de décès dé Ttin d^ deux fondUôiiMireB, le survivant procédé au remplacement du défont. Èû cas de décès de tous les dehik, de fagem générid et du seetétaire, les afiïtireÀ du eongrte seront ptiseii en main par les tbnetionbaîres de Tantoée ëuivante^
S 17. L*assoda(ion lie possède ni coKeeiiéttS, ttl propriété d*attcune sorte. On objet présenté en séance est repris par son pfia)[^étatre.
S 18. Les frais éventuels sont couverts par dés eot^ations eonseotiés pas les knembres présenls.
Plus de 900 personnes ée sont fait insck'irc au secrétariat et ont pris part aux travaux des sections ou aux fêles instituées en Thonneur du Gongi^s. Là majorité des participants était, tout natdreliement, du paj^s même; il n*y avait certainement pas cent étrangers ; lés Français en formaient le plus grand nombre^ gr&be^ sans doute, à la proximité de Gerisruhe.
Les savants anglais ont feit complètement défaut.
Paris était représenté par un certain tiombk*è dé savants^ à la tète desquels on remarquait M. Desprels, de rinstittil, professeur k la Faculté des sciences, et M.Wurte, professeur à la Faculté de médecine.
L*Âlsace y avait envoyé ses principaux représentants ; la Faculté des sciences dé Strasbourg^ celle de médecine
et l'Ecole de pharmacie y avaient lari^eiDeBt contribué ; la première était presque au complet : MM« Daubrée^ LerebooBet, Schimper et Bertin y étaient arrivés dès le premier jour, en même temps que MM. Oppermann» Kirschleger et E. Kopp, de l'Ecole de pharmacie.
On y remarquait encore un autre ea&ûai de TAlsace^ M. Kuhlmann, professeur de chimie à UUe» Par une courtoisie que Tauditoire a comprise, ce savant chimiste a exposé en allemand les principaux résultats de quel-* ques-unes de ses beDes applications industrielles.
En fait de Français venus de plus loin, nous citerons le savant archéologue, M. de Caumont, fondateur des Congrès scientifiques de France ; le docteur Duchenne de Boulogne, qui a exposé, en français, ses recherches sur le traitement de certaines maladies au moyen de la foradisation, mot nouveau, désignant les courants d*in!luctioD appliqués à la thérapeutique.
L*habile constructeur de Paris, M. Ruhmkorff, esl arrivé posl cœnam, le 29, alors que les principaux phy-siciens étaient déjà partis^ c'était doublement fâcheux pour lui, car il avait apporté un appareil d'induction dont les effets dépassent considérablement ceux de l'appareil qu'il avait présenté au concours du prix de la pile et qui avait valu h sort auteur des encouragements bien mérités, et un prix de l'Académie des sciences (1).
Le C!ongrès a été solennellement ouvert le jeudi 16
(i). Moniteur univenel du 9 mai 1858^
septembre à dix heures et demie du matin, en présence de LL. AÂ. RR. le Grand-Duc et la Grande*Duchesse, au jardin botanique de FOrangerie, magnifique bâtiment orné pour la circonstance et pavoisé des couleurs nationales des divers savants présents au Congrès. Après le discours d'ouverture et la bienvenue prononcée par les Il Geschaeftsfuhrer, n docteur Eisenlohr et docteur Yolz, on pouvait s'attendre à ce que la séance générale serait levée, pour procéder à Tinstallation des sections et à la formation des bureaux. Une heure avait sonné d'ailleurs ; le thermomètre marquait Z^ et le soleil, dardant ses rayons à travers la double toiture vitrée de cette serre chaude, incommodait fort les assistants encore fatigués du voyage. Cependant, la parole fut donnée è un premier orateur, puis à un second, enfin à un troisième. Les sujets de leurs leçons devaient porter sur les généralités de la science; au fond, ils traitaient tous la question tant débattue de Talliance de la foi avec la raison ; des vues fort ingénieuses, sans doute, ont été émises jSar les orateurs, qui, certes, en tout autre temps, eussent été écoutés avec le plus vif intérêt, mais dans la situation d'esprit ou de corps dans laquelle Fauditoire se trouvait, ehacun aspirait après les conclusions qui s'obstinaient à fuir comme un mirage. L'Orangerie était d'ailleurs remplie de monde ; une lourde atmosphère pesait sur l'auditoire sans que l'orateur s'en aperçût. Seules, leurs Altesses royales, tenaient bon et ne paraissaient pas soufrir de la fatigue générale; et cependant la Grande-
Duchesse avail été obligée d'ouvrir soo parasol pour se meUre à ral;iri des rayons aolaîres.
Cela dura ainsi josqa'à trois heures, Avant de lever la séance, le président fit donner leoUire d*^ne invitation faite par le Grand-Duc à une soirée offerte au palais grand-ducal, h MM. les Membres du (Congrès.
Enfin, nous pûmes nous retirer dans nos sections respectives ; on y procéda promptement à la forinalion des bureaux, et immédiatement après on arrêta Tordre du jour du lendemain.
Cette première journée se termina par un grand ban*quet par souscription de 400 couverts, couronné par la représentation d'Antigone, de Sophocle, par ordre du Gouvernement et en Thonneur des membres du Congrès.
Trois fois encore le Congrès s'est réuni en séance gé'^ nérale ; occupé au cabinet de physique ou au laboratoire de Chimie, nous n'avons pas eu le loisir d*y assister i c'est dans la deuxième séance générale que Komigsberg a été désigné pour lieu de réunion du Congrès de 1889»
Le reste du temps a été consacré aux conférences scientifiques ou aux fêtes ; ceUes«ci ont grandement nui à celles-là et un temps précieux a été perdu à table*
Ces détails caractéristiques étant donnés, nous nous hâtons de passer aux travaux du Congrès.
L*ensemble des sciences qui s'y trouvaient représentées était distribué en dix sections dans Tordre que voici : Géologie et minéralogie, botanique et physiologie végétale; Mathétnatiques, Astronome et Mécanique; Pky^
iique; Chimie ; AùOÊomie et Phymlùgie ; Zoologie (ocAte fickiiee, Ttt lepetit nombre 4e loologbtes (nréseals, se finonna avec h seetioa d'^isalomie) ; Médedne; dhirurgie; Oj^tkJmologie éL Cfynmkologie ; Psyehialrifue.
Les séances se tenaient d'ordinaire de bxk faeures i dix heures. Chaque seclîoB aviôt son local à eHe; la section la mieia traitée sons ee rafiport était eeHe de géologie et de minéralogie; die élait inslaUée dans le Staendehaus, le palais des Etats, et dans k pio(m salle des séances de la Cbaorive des députés.
Les travaux dont nous nous occjuperons spéeialenieni ici sont ceux de la doquième et de la sixième section (physique et chimie). Ces deux sections avaient leur résidence dans les amphithéâtres de physique et de chimie de rinstitut polytechnique, vaste établissement, calqué sur notre Ecole centrale des Arts et Manufactures, et fréqumté annuellement par plus de 600 élèves venus des diverses régions de rAlfemagne et des fies Scandinaves.
Cet institut a été fondé en 1832 et considérablement agrandi sous le Gouvernement actuel. Les bâtiments, d'une proportion imposante, ne sont, néanmoins, pas assez spacieux pour donner place à toutes les collections ; celle de physique, par exemple, se trouve placée au Lycée. La part la plus large a été faite à la chimie et c'était justice, car c'est elle aussi qui joue le plus grand rôle dans cet enseignement, grâce à la nature des études et grâce aussi au savant professeur, M. Weltzien, qui en
a la haute direction. Nous parlerons peut-être un jour du beau laboratoire que M. Weltzien y a fondé et qui donne place à 65 élèves <el trois préparateurs, sans compter le laboratoire particulier du professeur et celui qui est destiné à la préparation du cours.
L'amphithéâtre de physique se trouvant trop étroit, il fut convenu, à partir de la première séance, que les deux sections de physique et de chimie siégeaient, à tour de rôle, dans l'amphithéâtre de chimie.
Les travaux sérieux des sections ont conunencé le 17 septembre.
Voici un aperçu des principaux faits qui y ont été exposés.
SECTION DE CHIMIE
Un dissoWaiit de h Gellalose et de la soie. — Appareil pour préparer rOzone. — Anémonine et acide anémoniqae. — Conservation du bois. — Solubilité du sulfate de baryte.
Les présidents de cette section furent successivement et par ordre de date : MM. Liebig, Woehler et, sur le refus de M. Bunsen, M. Schoenbein, et enfin M. H. Rose, qui a clos la session.
Dans la première séance, présidée par M. Liebig, il a été fait plusieurs communications dans Tordre suivant.
M. Schlossbcrger, professeur à V Université de Tubin* gen. — Le domaine de M. Schlossberger est la chiotte
ttùmale, qui lui est redevable d'observations nombreuses el intéressantes. Sa leçon porte snr le réaetif Schiralier, Toiyde de enivre ammoniaeal qni jouit de la curieuse propriété de gonfler éi de dissoudre la cdulose et la soie. M. Schlossheqi^CT a reconnu que Toxyde de nickel ammoniacal se comporte, & Tégard de la soie, jusqu*i un certain point, comme le réactif i base de cuivre ; seulement, alors que la dissolulion de la soie dans ce dernier conserve sa couleur bleue, eUe est d*un brun jaunâtre lorsqu*elIe a été opérée avec le nickel.
Le liquide cupro-ammoniacal ne dissout ni la gomme, ni la dextrine, mais il dissout très-bien le papier à fiU trer. Les sds et surtout les sels alcalins précipitent cette dissolution de cellulose; le précipité nWre aucune trace d'organisation ou de cristallisation, sa composition centésimale ne parait pas différer de celle de la cellulose.
Ces mêmes sels alcalins ne précipitent pas la dissolution de la soie ; il y a donc là les éléments d'un procédé propre à séparer la soie du coton.
Un procédé plus net, sans contredit, est basé sur remploi de Foxyde de nickel ammoniacal qui dissout la soie, comme nous Tavons vu, mais qui est absolument sans acUon sur la ceHulose.
La dissolution de ceHulose est également précipitée par l'alcool, par une dissolution concentrée de miel, de gomme arabique ou de dextrine.
Le réactif Schweitzcr est sans action sur la pyroxyline ou coton-poudre, ainsi que sur le collodioni.
y. NtcUès, frafesëêur à la foodêé ées seiencm de Nancy. — Snr la radiercfae du fluor, i^ prtseâoe tiet» racîde sidfuriqne, le sang, les os, les deots, les emt minépales et les eauK |iotables, les soQrees aùxqixelies ie pijRse rorgaoisine aiHBal ; sur les causes d'errmir tpÂ eniaohem le procédé aneieii, les moyens d*éviter ces erreurs, eie. , etc. ; Mémoires de F Académie de StamsUa, 4SS7, p. 77 ; Compte^ rendus de € Académie des seienceë, T. XLV, p. 331, et Journal de Pharmacie et de Chimie, T. XXIV, p. 113, etSO
Cette leçon, faîte en allemand, a été mtéressante &ice qu'elle a doi^é lieu à une véritable argameniatioii à laquelle ont pris part plusieurs chimistes, et botaninuMit M. Liebig, M. firdmann et M. Fritzsehe de SainC^Pétersbourg.
De Babo, professeur à V Université de Fribourg en Brisgau. — Appareil pour préparer Tozone. Cet appareil, dans lequel Tozone s*obtient par la combustion du phosphore, permet de dépouiller le gaz de Tacide phosphoreux dont il est ordinairement souillé. On arrive à ce résultat, en faisant passer le fluide dans une. dissolution d'acide chromique ; cet acide ne se borne pas à oxyder Tacide phosphoreux, mais, ainsi que Ta déjà reconnu un élève de M. Bunsen, M. Baumert, il enrichit YoJÊonef car, après le lavage, on est étonné d*avoir plus d*ozone qu'auparavant, évidemment, parce que le fait de Toxydation de Tacide phosphoreux est lui-même une cause d'ozonisation.
M. de Bab» a lémà à desséelier Vomoe m poial de rcdileoir à rétat anhydre, d'o4 flsnil qua raaoïia, ou di» moio& cène esyèee pavtieidièrei d'oaoœ m peM fn èim QODJEMidue avee Toime bydmginé déeouTerl ^ VL îimkmert
M. BiBisenet IL Ifc^iis, qui oni pris la parole à oâUe oe^easioB» sont d^avis qaC'û but adioeltre deux eapèaea d^oKone, Tune pouvant être considéfée conune élaDi de rQxygène allotropiqaej l'autre comme une combinaison hydrogénée.
Nous Terrons tout à Theure que cette obscure question de la nature de Tozone a fiût un pas considérable dans Tune des séances subséquentes.
Erémmnn, professeur à rUnhersiié de Le nom de M. Erdmann est intéressant pour nous» nonseulement ii cause des beaux travaux auxquels il est attaché, mais encore parée que le savant qui le porte est le premier maître de Tinfortuné Gerbardt. Cest lui qui a eu le mérite de deviner le futur chimiste et d*inîtier à la science Thomme émioent, mort si jeune, et qui a ouvert k la chimie un si vaste horizon. Cest dans sa propre maison, à Leipzig, que M. Erdmann accueillit le jeune commis voyageur alsacien, qu*un penehant irrésistible entraînait vers la science, au détriment des intérêts de son père dont il était Je représentant commercial (1).
(1) Voir notre notice biographique sur Gerhardt dans SillimanU AfMritan Journal ofscUnceM, Vol. XXIII, p. 102.
Cétait donc une bonne fortune pour nous que de pouvoir faire la connaissance personnelle du premier maître de notre pauvre ami» et d*obtenir ainsi des éclaircissements sur divers points encore obscurs de sa jeunesse et de sa carrière scientifique.
La leçon orale de M. Erdmann a eu pour objet de nous faire connaître plusieurs faits nouveaux» constatés dans son laboratoire. .
1^ Principe vésicant du Ranunculus sceleratus. — Ce principe se présente sous la forme d*une huile acre qui, à la longue, se convertit en une masse blanche composée d^anémonine et diacide anémonique. Cette transformation s^opère dans la plante même lorsqu'on la soumet à la dessiccation; aussi, le végétal, p^d-il, par là, toute son ftcreté.
2^ Action de quelques sels métalliques sur le ligneuoc. — On conserve habituellement le bois et notamment les traverses de chemins de fer en les imprégnant de certaines dissolutions métalliques, et, entre autres, de dissolution de sulfate de cuivre ; c*est que ces substances salines forment, avec le bois, une espèce de combinaison qui paraît assez intime pour résister à Taction de Teau ; du bois ainsi préparé peut, en effet, être plongé dans Teau sans lui abandonner du cuivre. Or, c*est ce qui n*a pas lieu, lorsqu'à la place du bois à Tétat normal, on emploie du bois purifié, c'est-à-dire, de la cellulose. Imbibée de sulfate de cuivre, la cellulose se colore, sans
doute, mais eDe abandonne, au moindre lavage à Teau, le sulfate qu*elle avait para fixer.
En examinant ee &it de plus près, on reconnut que, pour que le bois soit capable de fixer le sulfate de cuivre, 3 &ut qu*il soit rérineux. De plus, on a reconnu que des dissolutions feibles de sulfate de cuivre enlèvent des substances azotées au bois.
S"" SolubUité du sulfate de baryte. — Le sulfate de baryte est un des sels sur lesquels Teau a le moins d*action ; mais si ce sulfate est insoluble dans Teau pure, il devient soluble lorsque cette dernière confient deTazotate d'ammoniaque ; une dissolution concentrée de ce sel en dissout même des proportions assez considérables.
Cette dissolution reste limpide en présence des cUorures de potassium, d'ammonium, de strontium et de calcium, mais elle est troublée par les sels è base de baryte.
L'eau est sans action sur elle, même lorsqu'elle est ajoutée en grande quantité.
Cette solubilité du sulfate de baryte dans l'azotate d'ammoniaque est considérablement augmentée, lorsqu'à ce dernier on ajoute un peu d'acide chlorhydrique; dans ce cas, l'agent dissolvant est le chlore provenant de la âtion de l'acide chlorhydrique.
if;^'fc{i liu
Cette première séance a tiré un intérêt majeur de ce que l'ordre du jour n'étant pas très-chargé, les assistants ont pu faire des objections aux orateurs ; il en est résulté des
discussions extrèmemeiit kistruetives qui deiVQÎent élre eontinuées le lendemain. Deux nisoin. s*y op|K>8ëreiil : rdbondance des matières à Fordredu jour et la dîffîealté de se réunir après nndi.
DoMy à dater da teodemain^ tft septembre, ks ora-^ tenrs se succéderont aussi rapidement qae possible d ne devront pas être interpellés, afla que la section, qm ne siégera que deux heures, puisse écouter chacun des membres inscrits.
Hydrecarborea nouveaux. — Gombioaisoiui picriqaes. -^ Industries nouvelles. — Plusieurs espèces d'oxygènes. — ^ Le système métrique et la science. — Le système métrique et le^ relatien» iaCer^ naftioDftk» . -*- Liqueurs titrées.
De» iiUs d'une grande importance ont été conununi-* qués, cette fois, par MM. Fritzsche, Kuhlmann, Schoen-* bein etHohr. Le premier exhibe plusieurs hydrocarbures nouveaux qu*il a découverts dans da goudron l^f ovenant de la distillation du bois ; de plus, il rappelle une propriété caractéristique de certains hydrocarbures déformer des combinaisons définies avec Tacidepicrique. Cette propriété, également découverte par le chimiste
russe, se trouve d'ailleurs décrite dans une publication française, le Journal de Chimie et de Pharmacie (1).
Les Ms nouiveau& exposés par Mv KuUouinn prtn-
(i) Année tStfS> T. XXIV, p. 198.
Dent leur point de départ dans le désir «k rendre sahibre une îndqstrie qui ne l*est guère, edie de h frbricatioQ de la soude aniûeîelle d'après le procédé Leblanc. Dans cette industrie» la transformation du sd marin en i&iUate. de soude dmine lieu à des torrents de gaz chlorbydriqoe dont une partie se répand dans Taunosphère qu*il rend insalubre pour les animaux et même pour les plantes. Mous ne parlerons pas des effinls tentés josqu*à ce jour pour parer à cet émt de choses, mais nous dirons que M. KnWmann a réussi si bien, qtt*il en tire bénéfice et profit ; aussi expose-t-il tout au long son procédé afin d'en frire profiter tout le monde. Voici, en deux mots, en quoi ce procédé consiste :
Sur le passage des gaz acides, il place des morceaux de carbonate de baryte que Ton trouve en roche dans le règne minéral. Par Taction du gaz chlorhydrique , le cariNHiate se décompose et donne lieu à un produit utile, le chlorure de baryum, que, avec de Tacide sulfurique, on peut facilement transformer en sulfate de baryte fort recha'ché aujourd'hui, et dont M. Kuhlmann, è lui seul, bbrique 2000 kilog. par jour.
Une amélioration est bientôt adoptée du moment où le fabricant y trouve son compte; il en sera ainsi de ce procédé, qui permettra d'assainir bien des localités* H n*esl pas dit que, seul, le carbonate de baryte pourra servir dan»cette circonstance; le jour, très-prochain, où le dorure de calcium aura reçu des applications, on pourra avantageusement substituer ce carbonate à lautre,
Un autre bit nouveau, redise par M. Kuhlmann, e*esi le parti qu*il tire de résidas d'une autre espèce et qd sont, tout au moins, aussi nuisibles que ie gaz eUorby*drique, ce sont les masses de ehlorure de manguièse, résultait de la fohrieatioa du cblere, et qui s'accumulent par minions de litres à la porte des usines sans qu*on ait pu s*en défaire convenablement ; car il ne s'agit, là, de les écouler, ni dans la rivière, ni dans les nappes d'eau souterraine par des puits absorbants, attendu que ces eaux en seraient rendues insalubres. Ajoutons que ces résidus de chlorure de manganèse retiennent une asses forte proportion de chlore pour qu'on doive chercher à l'utiliser; en effet, la valeur perdue ainsi, en chlore, s'élève à environ deux millions de francs par an,- pour la France seulement.
M. Kublmann domie deux emplois à ces résidus ; ou bien, il les transforme en chlorure de baryum au moyen du charbon et du sulfate de baryte, ou bien il les traite par un autre résidu encombrant de l'industrie soudière, l'oxysulfure de calcium, et il obtient du sulfure de manganèse et du chlorure de calcium.
Après M. Kuhlmann, ce fut M. Schoenbem, l'inventeur de l'ozone, qui, comme il le dit lui-même, s'occupe depuis vingt ans de l'étude de l'oxygène, et qui, par les résultats obtenu», nous montre, une fois de plus,* que
l'on peut se faire m beau nom dans la science, même en ne s'altadbant qu'à un seul corps. Du reste, les phé--
oomènes nouveuix qu'il nous ngnak «jourd*hui n'élufgmx pts aeuleminil qu'il soit observateur, mais eneora qu'il ait beaueoop de sagaoilé.
M. Scboenbein c<Mmnenee par nous af^prendre qull y a trois espèces d'oxygène, l'une, c'est l'oxygène ordi<* nàire, c'est celui que nous respirons dans l'air. Les deux autres espèces d'oxygène constituent deux espèces d*o-> zone, qui sont entre elles comme les deux espèces d'électricités allotropiques, etc. On régénère de l'oxygène ordinaire dès qu'on met ces deux espèces d'ozone en présence, et, au contraire, on le détruit dès que, par une action chimique donnée, on lui enlète l\me des deiUL modifications. Cette tendance, de la part de ces deux modificatims, à produire de l'oxygène or^ dinaire, explique certains effets appelés catalytiques jœque-là et dont on ne savak se rendre compte; ainsi, le peroxyde de baryum et l'eau oxygénée rendue acide par de l'acide nitrique se décomposent réciproque^ ment en donnant lieii h de l'eau, de l'oxyde de baryum et de l'oxygène ordinaire ; dans les mêmes circonstances, le permanganate de potasse est réduit en oxyde manganique, l'acide dimmique devient de l'oxyde de chrome; c'est-à-dire, ces composés se désoxydent en présence d'une fondante source d'oxygène, et précisément ad contact de celte espèce particulière d'oxygène, de l'ozone, en un mot, dont le pouvoir comburant va jusqu'à oxyder directement les corps les moins oxydables vas que l'azote.
Ces effets si contradietoires s^expliquent par œ que nous avons dit plus haut ; une combinaison fortemeot oxygénée peut se défaire en présence d*un autre composé riche en oxygène, toutes les fois que Tun de ces composés renferme de l*oxygène qu'on pourrait appeler positif et que Tautre contient de l*oxygène négatif. Le résultat de cette décomposition est Toxygène ordinaire ou neutre*
C'est d'ailleurs ce qui a lieu lorsqu'on agite avec de l'eau oxygénée, de l'ozone obtenu avec le phosphore; le produit n'est autre que de l'eau pure et de l'oxygène ordinaire.
Donc, pour qu^ l'ozone ou oxygène naissant préparé avec le phosphore, se comporte comme un oxydant énergique, il ne faut pas qu'il soit en présence de l'oxygène naissant de l'eau oxygénée.
Gomme, d'après les expériences de M. Woehleir, il faut uti équivalent d'eau oxygénée pour décomposer un équivalent de peroxyde de manganèse, on peut dke que, de même qu'un acide perd ses propriétés acides en présence d'une base et réciproquement, de même aussi l'ozone affecté du signe -f" V^^ ^^m perd ses propriétés oxydantes en présence de l'ozone affecté du signe — .
€ette polarité des divers états d'^activité chimique dans lesquels Toxygéne^peut se irouver, ressort encore davantage de la manière dont certains oxydes se comportent à l'égard de l'acide chlorhydrique. Dans ce cas, le peroxyde de manganèse donne lieu à un protoehlorure, du chlore et de l'eau.
— 77 ~ MnO' + 2aH^aMn + a + 8HO(i).
Aveeleperoiydede baryum, on n^ebUent, au-conlraîre, pas de chlore, mais de Teau oxygénée.
BaO» + CIH = a Ba + HO' (2).
Air groupe du peroxyde de manganèse appartiennent tes peroxydes de plomb, d'argent, de nickel, de cobalt, de bismuth et de vanadium.
Dans le groupe du peroxyde ^e baryum rentrent ceux de cakiimi, de strontium, etc.
M. Schoenbein aippelle les premiers o^ont^^, les seconds, aniozonides.
Les ozùnides ne donnent pas d*eau oxygénée.
Mis en présence de celle-ci, ils occasionnent un dégagement d*oxygène ordinaire et se décomposent en décomposant Teau oxygénée.
Us bleuissent la teinture de gayac.
Les aniozonides ne décomposent pas Teau oxygénée.
Os ne bleuissent pas la teinture de gayac.
Au contraire, ils décolorent cette teinture lorsqu'elle a été bleuie par un ozonide.
Enfin, ce qui achève d'établir ce point de vue, en vertu duquel les ozonides posséderaient une polarité dis* tincte des antozonides, c'est que les premiers sont bien réellement électro-négatifs par rapport aux seconds.
L'une des grandes questions internationales qui reviennent constamment sur le tapis et qui réclament une solution, réside dans les poids et les mesures, qui, comme
on sait, varient avec les pays, au grand embarras du commerce et des voyageurs. D^à (rfusîeun Élata ont adopté le système méuîqoe, d'auU'es ea feraieQt volon«> tiers autant, si ce système avait été inventé a31eursqu*en France. Or, pendant que, par un amour-propre peu Justifié, ces États restent en arrière, la science, qui n'esl d*aucun pays, a depuis longtemps échangé la livre, ronce et le gros, le pouce, le pied et Taune, contre le gramme et ses dérivés, le mètre et ses midtiples oo imm* multiples^ en sorte qu'il est bien rare de trouver dans un recueil scientifique sérieux, anglais ou fdkmand, des poids et des mesures étrangers au système métrique.
Cette espèce de révolution scientifique a été fiike ea Allemagne vers 1830; à sa tête figure rhomme qui a exercé une si grande influence sur les destinées scientifi<» ques de son temps. M. Liebig et, avec lui, M. Woehler, qui, en introduisant, à lexemple des cbimisles français, le système métrique dans leurs laboratoires, leurs publications et, par conséquent, dans les AnnaleH der Chemie und Pharmacie, leur organe privil^ié. Tout naturelle-» ment imposé à leurs élèves et peu à peu aussi à leurs lecteinrs. Plus jeune que ces savants et venu après eux, M. Mobr, a pris, néanoKnns, une grande part au meuvo^ment. Esprit judicieux et sagace, il a su aplanir les âSSB^ cultes les plus grosses. Le lecteur qui ne lit pas Tallemand n'a qu*à consulter rexcellente traduction dont le traité d'analyse vdumétrique de M. Mohr a été l'objet de la part d'un professeur du Lycée de Nancy, M. Fortboomie.
Or, la leçon faite, dans cette troisième séance de la section de chimie, par M. Mohr, avait pour objet une questicm qui se rattache à la fois au système métrique et aux analyses par les liqueurs titrées. Il s'agissait, en eflbt, d'un moyen qui permet de passer facilement des poids aux volamesy en évitant les causes d*erreur inliérenlcs à ces opérations délicates.
Si, en effet, l'analyse par les volumes, ou, pour nous servir de Texpression consacrée par les créateurs de cette méthode, Descroîzilles et Gay-Lu^sac, si les liqueurs tiirées, ea un mot, nous dispensent de remploi de la balance et nous mettent en état de faire un dosage en moins de minutes que le procédé par les pesées n*exige d'heures, on comprend qu'on ne saurait accorder trop de soins à cette opération, qui touche k la pierre angulaire de l'édifice : lu transformation des poids en vdumeê et réciproquement.
Notre cadre nous permet d'autant moins de rapporter le procédé par trop technique de M* Mohr, que ce procédé serait diflSciiement compris sans figures ; le lecteur qui s'y intéressé, le trouvera probablement décrit dans le deuxième volume du Traité d^ analyse (l) que ce savant va mettre sous presse.
(1) La traduetion da premier volame du Traité ^analye a él4 publiée à Nancy, par M. Forthomme» professeur de Physique et da< Chimie (in-So avec gravures dans le texte, prix 7 fr. 50. Grimblol,. veuve Rayboîs et Cîe, éditeurs); le même traducteur prépare la pubKcatioD du second voHuie.
Une expérience d*acou8tique. — • Fer réduU par l*1i3fdrogène. -^ Lt Sociélé de physique de Francfort. — Une prbpriélé de la sabslance cornée des plames. — Plumes de parure. -« Un jet d'eau servant d*éIectroscope. — Questions de priorité. — Rivalités scientifiques. •— Le spectre électrique. — Hydrogène silice.
La troisième séance de la section de chimie fut fusionnée avec celle de physique ; c'était au lendemain d*une excursion à Baden--Baden où le congrès fut fêté par la ville. Prévoyant des fatigues exceptionnelles et un besoin exagéré de repos, on avait décidé en petit comité de sacrifier la matinée de lundi, et de n'ouvrir la séance qu'à onze heures. GeUe séance, à laquelle devaient assister de hauts personnages, était spécialement consacrée aux expériences, dont plusieurs étaient même de nature à intéresser les gens du monde* De ce nombre, en est une de M. Dove, professeur à TUniversité de Berlin. Elle consiste à faire rendre un son très-disltnct et de manière à être entendu de toute la salle à un diapason vibrant que Ton place au-dessus d'un ballon contenant une quantité d'eau déterminée par expérience. Le ballon ne doit pas être rempli et le diapason ne doit pas le Um^ cher ; cet instrument est simplement tenu à la main et dans le prolongement du col du ballon. Le son rendu dépend de la position des deux branches d'acier par rapport au col du ballon, la perception du son est trèsdistincte lorsque le plan de ces deux branches est dans
i'axe du col ; elle «st nulle lorsque le plan lui est perpendiculaire.
M: Dove a constaté ces faits à Toccasion de recherches sur la question de savoir si Toreille qui perçoit, pendant quelque temps, un son déterminé, devient insensible à ce son, de même que devient insensible, pour une cer-« taine couleur, Toeil qui Ta fixée pendant quelque temps ; on pourrait dire que Fœil s*habitue à cette couleur comme Fodorat s'habitue à certaines odeurs.
L'analogie qui existe entre les vibrations acoustiques et celles de la lumière, se maintient encore sur ce point, M. Dove, ayant constaté qu'en effet l'oreille peut s'habituer au son au point de ne plus le percevoir lorsqu'elle en a subi l'influence pendant un temps plus ou moins prolongé.
Depuis quelques années, on emploie, en médecine, du fer métallique, dans un état de grande division, tel qu'on l'obtient lorsqu'on réduit un de ses oxydes par l'hydrogène. Bien préparé, ce fer réduit est tellement oxydable qu'il s'allume spontanément à l'air et brûle avec de Vives étincelles. Or, il vient de s'établir, dans le Tyrol, une fabrique qui produit de la poudre de fer à un degré de ténuité considérable, bien que la pulvérisation soit opérée mécaniquement et, à ce qu'il parait, avec des limes très-fines. L'expérience n'a pas encore prononcé à l'égard de ses propriétés thérapeutbiques ; d*ailteurs, il ne brûle pas spontahémetit à l'air, bien qu'il
soit extrêmement combustible, ainsi que le {nrouve Tex-» périence suivante, que M. Magnus a faite séance tenante : quand on approche un corps enflammé de cette limaille du Tyrol, elle ne prend pas feu, mais elle brûle fiicilement ]orsqu*on Ta, préalablement, suspendue aux pèles d*un aimant. G*est une très-jolie expérience de cours, facile à réaliser ; pour cela, on commence par frfonger Taimant dans la limaille, ccUe-ci se réunit autour des pôles et y reste suspendue ; il se forme une espèce de barbe, dont on approche une aUumette enflammée ; le feu se gagne aussitôt et se propage rapiden^ent, et quand ensuite on secoue Faimant, il s'en détache une multitude d'étincelles provenant des particules de fer qui brûlent.
Cette propriété parait appartenir exclusivement à la limaille du Tyrol ; j'ai constaté, en effet, que le fer récemment réduit ne la possède qu'à un degré très -faible et que le même fer n'en jouit plus du tout, lorsque, préparé depuis quelque temps, il a perdu ses propriétés pyrqiboriques.
n existe à Francfort-sur-le-Mein une espèce cl'aasocialion scientifique, le PhysikalUche Verein, en msgeure partie composée de gens du monde, se réunissant deux fois par sanaine dans le but de se tenir au courant des progrès delà physique et de la chimiç. Cette asspc^tion pvhe ^es ressources dans une cotisation apnuelle de dix florins, Versée par ehacmi 4e ses membres. La science
y esi ioterprélée par H. Boettger, et nous pouvons ajouter qu'il eut été difficile de fiùre un meilleur choix, car il ne s'agit pas ici d*UQ enseignement méthodique et l(^iquement enehaîoé, mais bien d'exposer les faits les plua disparates à mesore qu*ils se produisent, et surtout d« les orner d'expériences bien installées. Or, c'est surtout par ce c6té que brille M. Boettger, dont le nom se rat-^ tache à une foule d'opérations et de tours de main physiques ou chimiques. €et habile expérimentateur arrive à ce résulUit sans avoir besoin de recourir à une théoriif ou à un système d'idées. Doué d'une habileté extraordinaire, il réussit les expériences les plus difficiles, pourvu qu'elles offrent un attrait aux yeux. C'est ainsi qu'en 1847, il a préparé du coton-poudre avant qu'on ne connût le secret de cette préparation, et n'ayant d'autre guide que le nom coton fulminant, et d'autre p<Hnt de départ que la xyloïdine ou fécule nitrée découverte par Araconnot; ajoutons qu'il n'a pas fait de secret de sa trouvaille et qu'il se hâta de la publier. De même, quel-* ques années après, entendant, comme tout le monde, parler de l'expérience fondamentale par laquelle M. Faraday a découvert l'action d'un âeetro-aimant sur la lumière polarisée, M. Boettger a répété eette expérienee avee succès, et publié la manière d'opérer avant qu'on ne connût le procédé suivi par l'illustre physicien anglais^ M. Boettger est un habitué des Congrès scientifiques ; àehaque session, il divertit l'auditoire par une série d'expériences attrayantes et de tours de main exécutés
avec une dextérité et une prestesse qui auraient m grand succès, rnéme sur un autre théâtre.
Dans la séance qui nous occupe, rexpérimentateur ayant obtenu la parole, prend une plume d*oie, la place entre le pouce et Tindex, et appuyant dessus avec l'autre main, il la plie en plusieurs endroits; la plume n*était pas cassée, mais elle avait incontestablement des plis, et il était impossible de la tenir droite et rigide. Quelques manipulations la redressèrent immédiatement et h tel point qu*il ne fut plus possible de reconnaître la trace des nombreux plis qu'elle offrait peu d'instants auparavant.
Le traitement auquel cette plume avait été sounnse se réduisait cependant à peu de chose ; après avoir laissé la plume pendant quelques moments dans l'eau chaude, on la plongea ensuite dans de l'eau froide ; voilà tout. La théorie de cette opération est facile à saisir : c'est évidemment par suite de la contraction subite éprouvée par la substance cornée préalablement gonflée dans l'eau chaude que la plume a pu reprendre sa rigidité première.
Ce procédé convient également pour redresser les plumes de parure.
Dans la même séance, M. Boettger a fait voir qu'un jet d'eau très-fin peut parfaitement servir comme électroscope. Si, en effet, d'un jet d'eau pareil, on approche un bâton de verre qui a été, préalablement, frotté avec un morceau de drap, on voit la veine liquide changer de forme ;
le bâton de verre rapproche^t-il par le haut, les f ouUeleUes se réanisseiic et retombent en grosses gouttes ; au eontraire, le jet diaûnue de hauteur si on approche le biton de sa base.
Celteexpérience^ présentée de bonne foi par M. BoeUger eonune ayant été imaginée par lui, a été acceptée comme telle par toute Tassistance. Aussi, pouvait-on penser que la priorité lui en est acquise, car il y avait dans Tauditoire, non pas seulement des physiciens hors ligne, mais à coup sûr aussi des érudits par excellence. Ni M. Muller^ qui a publié un premier volume sur les progrés de Télectricité, ni M. Bufi^ qui dresse, régulièrement, le bilan des progrès accomplis dans Tannée par la physique, ni M. Poggendorff, dont les annales célèbres sont, spécialement, ouvertes aux travaux physiques, aucun de ces savants n*a rappelé à Torateur que celte expérience a été publiée précédemment par un physicien allemand.
C*est qu'évidemment, ils ne s*en souvenaient pas euxmêmes.
Si nous insistons sur ce détail, dont on voit de fréquents exemples, et qui a sa raison d*étre dans la multiplicité de faits nc^uveaux que chaque jour voit surgir, c'est que nous y trouvons la réponse à une des mille préventions que le savant allemand professe à Tégard du français. On reproche volontiers à ce dernier de publier sous son propre nom des faits découverts et décrits dans des journaux d'outre Rhin, et on s^it, cependant, que rarement le savant français est en état de lire l'Allemand ;
que^ d ailleurs, le liratt-fl, il peiil encore n*étre pas aa courant des mille assertions plus ou moins avérées qui pullulent dans les journaux germaniques, et que, en toui cas, il peut se rencontrer avec un autre savant ainsi ffoô cela s'est vu dans la circonstance dent nous parlons. Mais, ce qui augmente la gravité de celle*6t, c'est^que bdfie expérience du filet d'eau a été imprimée, non pas il y a une cinquantaine d'années et dans un recueUIgnoré^ mais elle a été publiée Tannée dernière el dans lesf Armalen der Physik de M. Poggendorff.
€'est là que, cherchant ce matin un rensrignemeni, je sds tombé, à la page 633 du T. CD, sur cette naéaie expérioice, mais décrite avec plus de détails CTCore, f9t M. A. Fuchs, professeur au Lycée de Presbourg.
La priorité de M. Puchs^ n*est sans doute pas encore connue de nos voisins d'outre-Rhin, mais quand ils la connaîtront, elle ne leur 4tera ni la prévention qae noua avons signalée, ni aucune autre, pas plus que les Français n'abdiqueront la tendance contraire d'admirer tout ce qui vient de l'Allemagne, et d'accorder une vaste érudition et de profondes connaissances à quiconque se dil' 4octeur allemande
Avant de quitter cette belle expérience, ajoutons que, d*après M. Fuchs, la sensibilité du filet d'eau est tdie <|Me, la tête de l'observateur éuint i^acée à une petilâ 4i3tanee du jet, ce dernier ^'infléchit pour peu que ïo^ péra^eur passe la main dans lés <(heveux.
Nous revenons à la séance mixte du lundi, 1& septembre, car nous avons encore à entendre quelques sa* vafits du premier ordre : voici M. Plucker, Téminent professeur de TUniversilé de Bonn, qui expose avec une grande netteté ses magnifiques travaux sur le spectre électrique produit par des courants d*induction soit dans le vide, soit dans les milieux, renfermant :
1® Un corps simple gazeux;
2^ Un mélange de plusieurs gaz;
3^ Un gaz composé.
M. Plucker est convaincu que le vide parfait est incapable de conduire Télectricité.
Les gaz simples étudiés sont Thydrogène et Vazote ; en exposant un mélange de ces deux gaz au courant engendré par un appareil de Ruhmkorff, on obtient un
spectre particulier que Ton peut réaliser aussi, en super* posant purement et simplement un spectre produit par rhydrogène à un autre spectre produit par Tazote. Enfin, le même spectre s'obtient encore quand on fait passer un courant d*induction dans une atmosphère de gaz ammoniaque. D*où on peut conclure que le gaz ammonia^ que est décomposé par le courant d*induction ; M. Plucker arrive à des conclusions analogues au sujet de Tacide carbonique, dont le spectre est identique au spectre produit par un mélange d*oxygène et â*oxyde de carbone, ou bien, à Timage obtenue en superposant les spectres de ces deux gaz.
Enfin, \é même savant fait connaître des efiels remar-
quaUes produits par un aimam sur la lumière élecCrique développée au pôle négatif, dans un nûlieu gazeux. Sous rinfluence du fluide magnétique, le biseeau lumineux du pôle négatif se réunit et se contracte en une courbe lumineuse.
On comprend que nous ne pouvons guère reproduire ici autre chose que la substance de chaque leçon ; il en sera encore de même des belles expériences que H. Woehler a faites avec Thydrogène silice, composé gazeux découvert par lui, et qui possède cette curieuse propriété d*étre spontanément inflammable comme Thydrogène phosphore. La manière de préparer cet hydrogène silice ne diSière pas du procédé général suivi pour la majeure partie des composés hydrogénés, et pourtant, on ne s^est pas avisé de prendre le siliciure d*un métal appartenant à Tune des trois premières sections, et de le décoiiiposer par Feau et un acide. On ne s'en est pas avisé, parce qu*on a cédé à cette opinion préconçue, que le silicium ne forme pas de composé gazeux avec Thydrogène; il a fallu un hasard pour mettre le savant de Gœttingue sur la voie; son génie dlnvestigation a fait le reste.
Matière «olortnte ^ la bile. — FermeotatioDS et putréCaetioas. -— Hèle de la terre arable. — La digestion dans le règne végétal.
La dernière séance de la section de chimie fut te-nue le 21 septembre. On y a communiqué plusieurs
faits remarquables^ que nous résumerons en peu de mots : M. Wicke annonce que la matière coloranle des coquilles d*œufs offre la plus grande analogie avec I9 matière colorante de la bile. Suivant lui» Toeuf, encore incolore dans Toviducte, ne se colorerait que dans le cloaque.
M. S^Foeder, directeur de l'école de commerce de ulanheiai, rapporte de nouvelles observations se rattachant & la belle découverte qu*il a faite, il y a quelques années» au sujet de la fermentation et de la putréfaction
qui ne se produisent pas, lorsqu'au lieu de laisser la matière fermenteScil)le en contact avec Tair ordinaire, on place ces matière dans de Tair qu'on avait préalablement fait passer à traVers du ooton (Voir Journal de Chimie etrde Pharmacie^ T. XXV, p. 314). De la viande, du bouillon et touteà sortes de substances alimentaires ont pu être conservés indéfiniment dans de Tair filu*é^ après toutefois qu'on eut pris la précaution de faire bouillir ces substances avec de Teau*
M. Sehroeder iait voir aujourd'hui que ce qu'il a établi au sujet de la fermentation et de la puU'éfactlon peut encore se dire de la cristallisation ; ainsi, on sait qu'une dissolution sursaturée de sulfate de soude se maintient liquide dans le vide, mais qu'elle se prend en masse crislalliiie dès qu'on fait arriver de l'air atmosphérique, Le savant de Manheim établit que la cristallisation n'^ pas lieu si Vair affluent a préalablement passé à U*avers un tube rempli de coton cardé.
Dans son mémoire dé 18S4, M. Schroedci' ami expliqué Taction préservatrice exercée par le ffllrage à travers le coton, en admettant qiie celùi-ci enlève à Faîr les spores dlnfu^oireâ ou les germes eryptogamiqûes qtû y soQt originairement suspendus, et qui, eu «c déposant sur la matière fermentescible ou putréfiable, s'y déVelôppent aux dépens' dé ces' matières et donnent iièb aux divers produits qui résultent des phénomènes de laf fermentation et dé la putréfaction. ' *'•
Si Texpérience sdr' le sulfate dé soude éenible établir
une relation entre la cristallisation et cet autre genre de mouvement moléculaire appelé fermentation; if tend à prouver aussi que .ces phénomène^ peuvent avoir lieu sans le concours de spores d'intusoires ou' de cryptogames en suspension dans Tair non filtré. Là question qui pouvait paraître tranchée par là preniière ^érie des travaux de M. Schroeder, se pose donc de nouveau et ne ruine en rien ni la théorie mécanique deM.Liebigj ni celle qui se dégage des denlièreè recherches de M. Pasteuii'sur la manière de pr(xduire et de prèpager ià fermentation.
Nous ne pouvons pas quitter Ta chimie sans parler d'une leçon ihite par M. Lîebij^ dans la section de botanique, sur la nutrition des plantes et sur le r%le de^ la terré arable. On admettait jusqu'à ce jour que, pour que les substances minérales puissent pénétrer danë la plante^ il faut qu'elles soient à Pétat de dissoluticin ; l'eau de
pluie, pure 00 mêlée ù de l'acide carbenjque, sérail le disisol vi|m et le lk)uide eeral t alMDrbé par tes iteites» >
Se fondant çur des Uita eonstaiés par M. Way aju ^ujéi de ractioB dèsifife^iante eiercée par de la terre antable sur de reaii de purin, M. Liébig fiiit veir que cette tic- 1km ^absorbante est exercée, en général, sur lesSubiStancêssalinea Susceptibles dé servir d'aKmôits èiu végêixA; ipit Tabsèrption estf d'autant plus énergique que lé priMipe minéral est plus alimentaire pour la plante, que, par exemple, là léne arable enlève la potasse phis rapi^ dément qûe'^n soude, conformément è ce finit observé par MM; Malagitti et t)urocher, savoir que les Végétaux ont beaucoup plus de tendance à absorber de la première •que de la seconde, et que tdié plante maritime, VEryti-^ jfttiiH tnàWtftntetn entre autres, contient près dé trois fois plus dé potasise qtié de soude.
Maiâsi la potasse, Tammoniaque et. même la soude isont éxées par la terre aVable, les acides auxquels eMeà sont combinées ne sont absdrbés qu'autant qu'ils peuvent être iitflèsr au végétai;' '
Arrosfeé'la terre aVec une dissolution de chlorure de fiOtàssiilm'^u dé étilfale d'aitimoniaque, et ; examiiieâ: ieiisttiféfè liquidé qui s'âcôiile par voib dà IMtratitihv (fèél-à-di^ëg Peélti dédratnaf^ : pofiriëe é( arittnohiiâquè auront disparu, leslacUfies, aù'V!^tteiii*èy se^étrbdverèlnft '^èsquè ftftégralèfiàem; • ":••' i-'» f''>-;;- . '•••••• ■•' '^'^
-" Arhosez^là avec'de Veau rèll4ffi^t^du phââphate calcaire dissout à la faveur de l^a\^ë carbonique ;Wm^
reCrouveree Aw% Yem de drainage la ohaux ooDieaue dans Teau d^arrosage, mais vous ii*y irouvereE pas d*ft^ cîde pliospborique ; cet acide, qui a disparu » a été fixé d'une manière queleonque par la terre arable*
Ce n'est donc pas dans les dissolutions salines ^ue les racines des plantes puisent les principes qui leiv sont nécessaires ; ce n*est donc pas non plus dans h seîn même du végétal que la sul^s^nce saline se décoea^pose^ la métamorphose a lieu dès que la dissolution touel^ le ^ol, ety chose merveilleuse, elle se bit précisément dans le sens le plus propice au développement de la plante. .
Les substances salines ne sont donc pas abijorbées in* différemment par les racines des végétaux ; avant q^e celles^ n'en soient touchées, ces substances ont roçp une sorte d'apprêt qui les met à la hauteur dardle qu'elles sont appelées à jouer dans Tacte de la nutrition»
S'H nous était permis d'émettre un avis sur une qœslion traitée par un maître comme M,. Lîebig, nous dirions que ce rôle de la terre arable peut être assimilé k l'aote de la digestion. Ce qui, en histoire naturdle, distingue les végétaux des animaux, c*est l'absence d'un {ube digestif, et pourtant les un^. se nourrissent et. croissent aussi bien que les autres* La belle découverte dont nous rendons eo^ipte permet 4*adaiefjire qu*il peut yjivoir digestion sans qu'il y ait tube digestif»
Si donc la nutrition implique la digestipn, on pourrai dire que, chezi|«9 .[É#tes, ceHoH^i est externe tandis ^'elle est interne cbes les animaux.
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CoorimU mafoéUqnes déreloppéR par U ionîoi). — SHectro-sUUqiie. — Vision binoculaire. — Appareil Bohmkorff. -^ Eclairage pho* to-chromaliqae. — Equivalent mécanique dé la chalear. — Mou- Vemeiit meléciilaire dans les eorpa gafenx.
Aux recherehes d'orAre physique qui ont été communiquées <ian8 la séance mixte du lundi 19 septembre, nous devons ajouter la liste de quelques autres travaux non moins importants qui ont été exposés par leurs auteurs dans les séances spéciales. Le premier qui ait pris la parole est M. le professeur Wiedemann de Bàle, qui a résumé ses travaux sur le magnétisme dans ses rapports avec la torsion, magnifique sujet dont le point de départ se trouve dans une observation feite il y a une iringtaine d'année par Choron (1), et qui a été inaugurée par les belles recherches de M. Wertheim. M. Wiedemann a constaté qu*un fll de fer tordu subit une détorsion lorsqu'on le soumet à Taimantation ; il pense que les lois qui régissent la torsion sont applicables à Taimantation des barreaux d*ader à tel point que.
(1) Sar le changeinenl de pdie produit par la torsion, dans un fil de fer convenablement disposé par H. Choron ; Comptes rendus des 9inn€e$ de VAtadémie deê seienees, XX, p. iiS6.
dans renoncé de ces lois, on D*a qu*à remplacer le mot tordre par le moi aimanter.
Une relation analogue se présente, suivant lui, lors* qu'on soumet des aimants à la torsbn, ou lorsque, inversement, on aimante des fils de fer tordus.
Après M. Wiedemann, M. de Feililzsch, professeur de physique à TUniversité de Greifswalde, entra dans des considérations sur la loi des courants dans ses rapports avec la loi électro-statique ; puis M. Dovc, le président du jour, exposa ses recherches sur la vision binoculaire et sur les moyens de combiner des couleurs obtenues .par absorption avec des couleurs produites par interiéi^aee.:
Dans la deuxième séance présidée par M. MagpfipSti nous retrouvons M. Boettger, qui réalise toutes, sortes de prodiges avec Tappareil Ruhmkorff. D abord, il indicée: un moyen très-simple pour produire une forte tension, électrique aux extrémités delà bobine d'induetion, et pour cela, il suffit de mettre Tune des çxtrémité^ dç cet, appareil en. communication avec Le sol; il obtiei^4eB effets curieux en faisant passer Tétincell^ de. lapparieîl à travers des tubes contenant de rio4ui;e j^ ip^fcure; à Tun des pôles, la lumière de Ti^tincdle es^^yiolet^e, k.
Tautre, elle est rouge. ' . •
M. Boettger nous a indiqué une autre expérience qui. va tout droit à Tadresse des amateurs de chimie amusanté. Dans un récipient semblable à celui qui fonctionne dans l'expérience du jet d'eau servant d'électroscope, on introduit une dissolution alcoolique d'acide boriqua et
de nitrate de strootiane, puis on y foule de l*air. En ouvrant le robinet et au moyen d'un ajustage convenable, on obtient un minée filet liquide qui, si la tension intérieure est sufBsamraent forte, peut s'élever jusqu'au plafond. Or, si, après avoir aspergé celuT-ci, on approche du jet liquide une alIuraeUe enflammée, le feu se communique aussitôt au plafond par Tintermédiaire du jet aleodique, et produit un jeu de coideurs dès plus briilaols et des (dus variés»
D'une le^n de M. Boettger à une leçon de M. Glausius,. il y a loin,, surtout pour les personnes qui redoutent Talgèbre. M.. Ciausius est un dçs pioniliers qui oot ]^ plus fait pour la théorie de la chaleur et qui ont le plus contribué à nous faire connaître les rapports de c^tle force, et la force mécanique capable de la produire ou de la consommer. Grâce à ses travaux et à ceux de MM. Glapeyron, Mayer, deHciIbronn,Hirq,de Golmar (1), HoltzmaoD, de Stut^gard, etc., le théorème si longtemps incompris de S. Carnot, est devenu .intelligible pour tout le monde.
I^ous n'insisterons pas syr le sujet puremçpt théorique traité dans celte leçon par M. Çlausius, çootentons-nous de dire qu'il s'agissait d'une question à peu près iur çonnue encore, du mouvement moléculaire dsius l^s corps
(1) Voir Recherches sur ^équivalent mécanique de la chaleur par G.-Â. HiRH, 18S^; oa?rtge cooronné par la Société da physique de Berlin.
VH.
Adhérence magBéUqtte. *— Electro^imaals Irifurqvés, EleclrP'aîmants circulaires. — Engrenages magnétiques. <— Chronoscopes électro-chimiques. — Harmonie et disharmonie. — Nouveau photomètre.
La cinquième séance de la section de physique fut présidée par M. Jolly, professeur à rUnivefstté <)e Ifai^ nich. Elle a été ouverte par une leçon faite en allemand par TaUteur de cet article sur les électrô-aimantsf de son invention et sur ses Recherches mr l'adhérence magnétique (1). On ne connaissait avant lui que trois espèces d'électro-aimants.
1^ Le recHligne; c*est un barreau droit, en fer, placé dans une bobine en communication avec la pile ;
^ Le fer à cheval ou étectro-aimant bi/Urqué, obtenu en recourbant Télectro-aimant rectiligne d-dessus, de manière à lui donner la forme d'un fer à cheval.
3^ L'électro-aimflnt tubulaire de Romershausen.
M. Nicklès fait connaître :
Les ékctro-aimanls Irifarqués ou E. à 3 pôles, n'ayant toutefois qu'une seule bobine et jouissant néanmoins d'une force attractive considérable ;
Les éleelro-aimants circulaires, capables de transmettre le mouvement à des vitesses très-grandes, puisque
(1) BulUtin de la Société d'enemtragtmeni, nm et juta i9i^«
II» roiieft de transiiiissioii qall propose ne sont pas dentées; parfaitement polies à lenr pourtour, elles tirent leur adhérence du magnétisme développé à leur circonféranee*
EnSùy il fini connaître les Hectro-ohnanis pêNracireu^ Umrm, applicables dans les mêmes drconstanoes, mais jwtssani de propriétés qui diffitcnl dé celles des préoédents*
L'abondance des matières k Tordre du jour n^a pas permis k Tauleur de donner beaucoup de détails scnr ces flfpareih, qui, d'aHleuip, fonctionnaient sous les yeux de Tauditoire* Les physiciens les ont regardés avec quèk|iie intérêt, non pps seulement parée qu-ils fownîssent un nouveau chapitre à Thistoire des électroNaimaals, mais encore, parce qu'ils se rattachent à des applications spécides, en vue desquelles ils ont été construite, notamment k la transmission du mouvement, ainsi qu'à la locomotion sur ehemÎQS deifer (1), comme moyen d'augmenter l'adhérence des locomotives, application dont Tauteur a tenté im premier essai en grand sur tout un convoi du chemin de fer de Lyon et sur une pente de prés de un centimètre par mètre.
L'effet utile a été d'environ 9 p. 0/0»
& M, r^pereur, qui s'était fait rendre compte de eetle première tentative par une eonmissioii composée de physiciens et d'ingénieurs, a, tout réoemtnent) or-
(1) Meniieur wiwtrset du 9 mai iS9S.
dopné à M. le Directeur du Gonseryatoire des Arts et! Métiers de reprendre ces :e$isajs. . . ? i .;
L'électricité a fait les frais d*une partie de cette séance*' A la leçon dont. JEioUs venons de parler en a isuocédè . une autre sur, les (rfirososcopes électriqcies, par M. Hessler, profôs^ur de {ihysique à: Vienne en Ant^che. L- orateur passe en revue les divers chronoscopes électro-magnétiques^ kur trodve des défauts, à tous et pense remédier à ceuxrci est les convertissant en chronoscopes ileciroobimiques,>au moyen d*un courant agi&sahtiup (M papier iokprégpé d*une dissolution d'iodiire depotassiiimi Cet* appareil possède 'Je gmnd;aTaBiag!e de ppuvoir ènre^ gistrer. automatiquenfentMles ebsecVàtions; ; :i
> Après que. Mj BellivPi^ofessffllràrUqiveïsité.dePavie, eut exposé les .[propriétés dlun apparieit èspable, ddén lui; d'indiquer- une différence entré: leà deux éléctrîeilés; que M* fleknhollKî. /eut: fait une leçon difficile à résumer,' çur lea muses ipk^iques de VhormmieMdoi^.dishur^ imnis,l^ paKole fut 4MH3ordée»au niiodesté et» iUastre Schwcrd, dont les beaux travaux sur t^optique^seiont pendant les quelques inâtanlft que lui baissent ies leçons de littérature qu*il:d<»[lnê^'àU (àiçbet, dan^fS^ire^léa vlUô natale. 11 s'âc^sséit». eettelois; d*un:pliotomèlre*ooas^uit par lui, etaveclequel.il a ttttifaire,ji9sie série d -observa-^ tiens sur les étoiles fixes et les étoiles variables. 11 n'avait pas apporté son appareil,, et les explications ,qu\il en a
données Dé sont pas de nature à pouvoir être comprises siins figure; mais, au témoignage dés physiciens qui IfwtTu et aussi, d*apré8 ce qa*en dit le savanit astronome Argelander, ce i^ioiomètre est appelé à rendre de grands services dans les pbsemtoires.
VIH-
In.tensilé calorifique da spectre solaire. — Spectre calorifiqae. — Spectre chitniqiie. — Spectre lamineox. ~ Indice de réfraclIoQ des Ttyoïis calorifiques^ •»* Congrès scientifique universel.
Ia séance de ]a section fut dose par M^ Mullèa-, prOr- Casâeur de physique à TUniversité de Fribourgieni-Bris^' gau. H. MuUer est connu des physiciens par une série dé beaux travaux et notamment par ses rechepohes sur. le. maximum magnétique des barreaux aimantés ; ' il est connu de la jeunesse studieuse par un traité de physique? qu'il réédite tous les deux stfis» qui a commencé par n*étreque la traduction. d*un traité français» et qui, bien (jpie conservant encore le titre de cet ouvrage» n'en est pas moins devenu un traité original et complètement indépendsinfr 4e celui de M. PooilM; l'en appeUe à ceux, des physiciens françâiiB^uili^^t rAUi^mand, et qui» tous, ofil»:dans. Ij^ur bibliotbéque. Tune on Tautre des noitil^reuses éditons MuIIer.
Dana la leçop de ce jour, M. MuRer expose ses recherches sur rÂntenftité calorifique du spectre solaire. Au moyicn de rhélioatat de M. ^Ibêrmann aine, il a dirigé
les rayons sokiires à travers des prismes de diverse na^ tùreei détcrmipé les intensités calorifiques au moyen dé Tappareil Mdioni. On sait, par ce savaM^ qoe* le ael gemme esi la seule substance iSathermàne, qui hisse passer intégralement là chaleur, les autres corps en absorbant toujours plus ou moins. On sait aussi qu'en plaçant un thermomètre dans les diverses nuances du spectre solaire, les températures accusées sont différentes ; elles augmentent à mesure qu*oo avance vers le rouge et diminuent à l'autre extrémité; l'appareil tbermoscopique n'accuse plus rien au delà du violet, et en dehors dti spectre visiMé ; il est, au contraire, sensibfiemeht impressionné k Textrémitè opposée, preuve évi*dente' que le spectre calorifique ne se superpose pas, parement et simplement, au spectre lumineux.
On peut en dire autant du spectre chimique, qui oo~ cupe, du reste, Tautre extrémité du spectre lumineux.
Or, en opérant simultanément avec un prisme de sd gemme et un autre de verre, M. MuHer a reconnu que ritttensité calorifique de la Courbe obtenue av^ ces deux prisme^ è$t sensnblement la ménie, tarii qu'on reste dans les limites du spectre visible, qu'au centrale, les Inten* sites diffèrent lorsqu'on soit de ces fimites.
If. MuIIer a déterminé l'indiee de réfraction et la lon^ gueur d'onde des rayons' calorifiques extrêmes; il a éUMfié la manière dont la chaleur est distribuée dans les divers spectres, et a résumé ses reeherdies en uiie série de bourbes que nous ne saurions reproduire. Son travail
— iOi —
ne manquera |^ d'être publié par un de$ mîueib apér daux de r^neoiaipe.
ViMtà, en résnmé, les prwcipaleB oonunonieaUoQa de piqrsiquie el de ehimie qui ont été faites durint ces sfat' jours de confiErences. Mais, si imparfcit que soit ce eomplô rendu, il pamettni néanmoins au leoteùr de se bire Une idée du moaieiiieot grandiose qui régnait k Garisruiie durant ce court espace de temps. Si les disoussioiM seienttfiqDes n*onC pas été plus (Mquemes^ il finit, en partict s*èn prendre à l'esprit hospitalier qui animait le bon. peuple iiadds. Que Garibinhe ait ftié de son mieut ks Naktrfotseber, eda se comprend ; nos villes de France en finit âutaot; mais. qiie«hac|iie petite ville du Cr^nd^ Duché ait tenu à honneur de les recevoir et de les féter^ e'eat De qui est plus rare» Nous avons parlé de Baden-< Baden, nous devrions parler aussi de Durlaeh, l'ancienne métropole de Bade, à laquelle le Goi^près a consacré tout un epré&-iQÎdt ; on se ferait diffitthment une idée de r^ieeueil entbduaiaate qui lui a été ménagé. Dnriac& n'anraîl eeites pu .miem fiûre, même pour recevoir le prince,.
On nous pardonnecà de glisser sur le côté pittoresque 4e cette searion ; noire plume est peu bi^Se à retracer dês^sûèHes et des événements qui (sortent du :oerele ha^ bftiid dû nos idées. et de nos travaux; mais si fe^ehaud accueil qui a éléiftit à quiconque était muni d'une <^rte de membre du Congrès a quelque peu nui aux con{é-<-
— ^02 — renées scicatffique8, bàjlons-nous d'ajoufef qUé le but principal du Congrès, celui de metti^ les hommes de science en état de se connaître personnellement, a été cbmplêtemuent irtteint* Dî'Miiciennés Uaisoôs ont âté te- ^ouvelées, .des relations nousejUesiontété* étabb^ dsp malrrent^dus ou: des: difiérents scientifiques ont él^ ^idés/|)flir an^; discussion franche et loyale* L'^troèlkxi d$ pbtuîQn de noud yia!gagnâ,ti la seieoc&Deimadqnèht pas d'ôn tirer 4u profit. . ; . . ♦
Tmk d*aiUears, invitait! à cette douce fratepiitét qm animait. Iqs .membres! da CDQfrëâ,ile&Taes jtoiqbura pa^ yoiséesi, les vivats partolit msèrits en Ie(ines')â*w, noué rcippel&i^niiConsiaoHticml que nous soipine» les ouvHeri d]unç^<méme Keuvre et nfuenonq pôursuitnflS'le'niimQ
Nous avons parlé. des maniCssietienb; si' sysofiathi^oéâ de la population^ par ce qui.pirécède» on à pu voir qiie )!exemfde, venait d'en haut.» . ; /• ; •
Potiri perpétuer le souvenir de c» Ooagfèév le Grtkkidu Due ;ar:fail firapper;:ùne médaille cMnRièmôratiVe'tpii iâ été ! remise ii chacun des miemfaveà inserit»; Des dèCMMra-^ tions ont, en outre, été distribuées aux coryphées de 1$ spieneebifl.y en a'eu deux.ppi^ ies:saianiG| étrangers à l'Allemagne; on devjneque;runejd*€lle£«3(rev<M(iie4e drdit aureprésentani par excellence des^safvànis^ft«nçaîs^ M; ;Despre(^9 président de rAëadémiè ;deS' sciebeesi l'autre a été déceriiéè aa savant ebimislè de Bruxelles» M. Stas, -n M •• • . • •
Le Goiigrès ia duré huit joursi La séance générale de ddctnrè'i^éié mari]uée par m inddem <]iii mérke d^étre rapporté. Lecture a été donnée d-lme lettre dé M. de Gaumont, invitant les savants allemands à faire pour les Congrès scienti6ques de France ce qu*ils ont fait, en 1842, lors du Congrès de Strasbourg, et à les honorer, dans Tavenir, de leur présence. Le prochain Congrès se tiendra à Limoges, celui.de 1860 siégera à Cherbourg, u Ces réunions, dit Tauteur de la lettre, ont toujours lieu du 1^ septembre au 10 de ce mois, et il s'écoule cinq jours au moins entre la clôture du Congrès français et Touverture du Congrès Sllemand, temps suffisant pour aller de Tun à Tautre. n
II y a lieu de craindre que cet appel ne sera pas entendu ; le délai de cinq jours est, en effet, un peu court pour se rendre ainsi d'un Congrès à un autre, de Limoges, par exemple, à Koenigsberg, sur les confins septentrionaux de rÂlIemagne. N'oublions pas d'ailleurs que l'Angleterre a aussi son Congrès scientifique et que les sessions se tiennent également au mois de septembre. Chacune de ces réunions mettra donc en réquisition un certain nombre d'hommes de science et les empêchera de figurer ailleurs, malgré la rapidité avec laquelle on peut voyager aujourd'hui. Pour sortir de cette difiiculté, il restera à faire un pas qui sera accompli tôt ou tard, et dont l'idée a été suggérée par la lecture de la lettre de M. de Caumont, c'est de remplacer tous les congrès partiels par un Congrès scientifique européen, précurseur
— i04 ^ d*un Congrès iciefUifique tmh^iàl, qui siégo^il à tour de rôle daos les priiiclpiiles vill^ de Tiinoieii e( iln »ou- ^'eau eoaUoent»
Octobre 1858. •
SUR LES HUILES
PAR M. J. NICaOÉS.
Mémoire ia dins la séance du 10 décembre 1858.
Dans sa séance du 29 novembre 1858, TAcadémie des sciences a reçu communication des résultats inté^ ressauts qui ont été obtenus en faisant réagir le dilomre de soufre sur les huiles. Une série de produits nouveauif soni i^sus de celte réaction par le tèle d*un simple ou*^ vrier, M. Perra ; les produits peuvent être classés sous le titre de caoutchouc artificiel dont 3s psertagent, jus-» qu*à certain point, les propriétés ; M. Perra en a feil de petites boites, des manches de couteaux, du plaqué, des ronds de tables, des marbres factices, des vitres pour les vaisseaux, etc.
Uq quasi-conflit s'était élevé dans le sein de TAcadémie des sciences au sujet de la priorité de cette applica--
tion coriecise (1) ; me rappelant que j*ai dnenré nioi^ même le feit, j*ai été assez beoreax de pouvoir vider la question par la note suivante présentée à cette Académie dans sa séance du 13 décembre et lue à T Académie de Stanislas dans sa séance du 10*
La connaissance du fait de Faction cpie le cUorure de sooîre exerce sur les huiles est d'une origine plus ancienne qu'on ne le pourrait penser d après les notes publiées à ce sujet, dans l'avant-demier numéro des Comptes rendus ; depuis longtemps aussi, il a été rendu public. J'y ai contribué pour ma part, en 1849, par une note que j'ai insérée dans la Reype scientifique et industrielle du docteur Quesneville. Je n'ai pas la note sous les yeux, mais voici ce que mes souvenirs me rappellent à cet égard : Dans le but de prot^er contre l'incrustation, le bouchon d'un petit flacon à l'émeri contenant du chlorure de soufre, je l'enduisis d'un peu d'huile; je ne fus pas peu surpris, le lendemain, de trouver cet enduit complètement solidifié ; j'eus bientôt reconnu que la solidification avait été occasionnée par le chlorure de soufre et qu'en général, ce composé durcit les corps gras en les modifiant plus ou moins profondément.
Engagé alors dans des recherches d'un autre ordre ; je me proposai d'approfondir plus tard cette observation
(1) Comptes rendus des séances de rAcsdémîe des scienees, T..XtVII, p. 878.
— loi —
fortuite, quand j^&ppHs p&r un numéro du Joufnat poly-^ technique de Dingler de Tannée 1849 que le fait a été également remarqué par Rochleder. La chose ayant, dès lors, perdu pour moi son principal intérêt» je la publiai, bien entendu, sans revendiquer aucune espèce de priorité.
Cest encore ce que je fais' aujourd*hui. Depuis, ceUe observation a été reprise par M. Gaumond qui, moyennant une modification heureuse, en a fait Tobjet de plusieurs applications intéressantes ; il en tira, entre au-* 1res, une pâte moUe^ élastique, avec laquelle il confectionna des rouleaux dMmprimerie. J'ignore 8*il a donné suite à ses essais ou si même il a réservé ses droits par une publication quelconque. Dans ce dernier cas, la date doit remonter è une époque antérieure à 1853.
PAR M. RENARD
L Un physicien célèbre de nos jours, doni les recher* cbes se sont dirigées principalement vers les phénomènes électriques, frappé de TinsuflSsance de la théorie des deux fluides pour expliquer ces phénomènes, a émis la réflexion suivante : u Nous sommes loin de présenter n la théorie des deux fluides, telle que nous Tavons exn posée, comme le dernier mot de la science. Elle n est n pour nous, qu*un moyen commode de lier les faits n entre eux, et de nous permettre de les grouper sous n quelques lois plus générales.... Les phénomènes élecn triques dépendent très-probablement de Taction corn- ' tt binée des particules de la matière et du fluide étbéré n qui remplit Tunivers. n (De la Rive, Traité cTéleciricité théorique et appliquée, tome I^% page 151). Cette opi-
nioD, déjà fonnuiée par beaucoup d'aulrts physietena, Ta toujours été d*uiie roaoîére timide et n*a pâa été poussée jusqtie daas ses couséquences. Le pbyaicieii mèsaéf dont je vieoa de citer les expressions, semble regretter, dans le second volume de soii iwhrrage (page 947), de s*é(re trop avancé dans lé premier. Partant de ce fdit qu'il n*y a pas de lumière électrique dans le vide pàrfiul, et qu elle se monlre toujours là où il y a de& particides matérielles, il conclut : u 11 me parait diffloile Il d'admettre que rélectricité poisse agir diredtemeiit it sur rétber, de manière à y produire dès ondulaiiofis n lumineuses, n Cette difficulté ne me semble pas serieuse. Elle prome seuleuient que, si les phénomènes éledriques sont dus à des vibrations de Télher, ces vi« brations peuvent exister indépendamment de celles qàl produisent la lumière et la chaleur. Peutnétise les premières ont-elles* lieu dans le sens longittidinM, tandis que les autres seraient transversales , comme on est porté à le croire d'après les &îts connus de la polarisa** tien de la chaleur et de la lumière. Une partie«de malé^ riefle plaoée sur le trajet de ces vibrations fongitudinales les fransfornierait partieHemeht en vibrations transver^ sales et par conséquent deviendrait Inmineilse. Sans rien p^gtlger sur cette question qui a besoin d'être établie sur des feîts, et après l'a^orr dégagée de Tobjeetion pré^ cédente, il convient de chercher à réloâder par on^ étude approfondie des divers phénomènes dus à rélectricité. Tool d'abord, il m'a paru convenable de te-
— no —
prendre les travaux de Poisson sur k distribution de rélectricité à la surface des corps, travaux qui ont si puissamment contribué à faire prévaloir la théorie des deux fluides. G*est ce que je commence de faire dans ce premier mémoire.
J*admettrai que chaque corps a pour le fluide éieotrique une capacité déterminée. Il sera pour moi à Vélat naturel, s*il en renferme ce qu*il en doit avoir naturdlement; il sera éleotrisé positivementf 8*il en renferme plus, et électrisé négativement, s*il en renferme moins. Je supposerai du reste que la constitution du fluide électrique est la même que celle des fluides élastiques ; qu'il peut agir de la même manière sur la matière pondérablcy et que ses molécules s'attirent suivant les mêmes lois.
J'admettrai aussi que, s'il existe une différenee d*miensité électrique, ou de tension électrique entre deux éléments infiniment voisins, il passé de Fun de ces élé- ^ments à l'autre une quantité d'électricité inversement proportionnelle à la distance des éléments, et directement proportionnelle : 1^ à la dififércnce des intensités; 3^ à la surface des éléments ; 3^ à un coefiicient particulier, le coefficient de conductibilité électrique. Cette hypothèse, analogue à celle sur laquelle Fourier a fondé la théorie de la chaleur, e$t du reste appuyée sur les expériences de Coulomb.
n. Expression du fluoç électrique. -^ D'après cela, si
nous désignons par t Fintensité ou la tension de Télec- Incité en un point quelconque du eorps, par « )*aire d*un élément infiniment petit, par n la normale au centre de cet élément, et par K le coefficient de conductibilité électrique, nous aurons poui' Texpression de la quantité d*électricité, qui traverse Télément dans Tunité de temps, c'est-à-dire, pour Texpression du flux élee^ trique :
an dn
m. Equation différentielle de Féquilibre de Félectrî-^ cité en coordonnées rectangulaires. — Considérons dans rintérieur du corps un élément de volume dx dy dz. D'après Texpression (1) du flux électrique, la quantité d'électricité qui traverse l'élément dy dz est :
«— % cb. K ^; celle qui sort par l'élément opposé, est:
dy dz
L'excès du flux entrant sur le flux sortant, est donc r
dx dy dz. d lu. — J
dx lies excès correspondants pour îés autres faces de Télément, perpendiculaires à Taxe des y,, et à l'axe des z, seront :
dx dy dz. — ^ , dx dy dz^ — .
Or la somine de ces trois excès doit être nulle, puisque rétat électrique est supposé stationnaire. Nous avons donc :
<*^ d« + — dT" + — dr- = °'
ou simplement, dans le cas où Iq corps est homogène :
du d^i d^i
Remar(}uons que ces équations sont applicables à Téquilibre dynamique du Ouide électrique tout aussi bien qu*à Féquilibre statique, puisqu'elles ne supposent qu'une cbose, c'est que le corps est à un état stationnaire, soit de repos, soit de mouvement.
Si nous désignons par ti, v, w, les cotnposants de la vitesse moyenne du flux, suivant les trois axes, les quantités d'électricité qui traversent les faces dy dz, dx dz, dx dy, dans l'unité de temps, auront aussi pour expression :
su dy dz, et; dx dz, tuo dx dy.
' Par la comparaison de ces quantités aux précédentes,
on déduit pour les valeurs de u, v, w, à chaque instant :
di ds dt
cet
Par suite la vitesse du flux dans sa propre diredîof), est :
et celle direction est ell^méme déterminée par les équa< lions :
Cos. or =
dx
Cos. i3 =
dy
Cos. 7 =
dz
IV. Eqtuitiom différentielles de F équilibre de Vélectricitéj ou coordonnées polaires. — Soit L la longitude» > la latitade, r le rayon vecteur d'un point quelconque du corps; de sorte que l'expression de rélément de volume correspondant à ce point, devienne r cos. X dL. r dx. dry ou r' cos. ,X dL d\ dr, et que les faces de cet élément qui forment le sommet où les coordonnées sont les plus petites, soient :
il = r rf> rfr, «^ = r cos. > dL dr^ «j = r- cos. l dL d\.
Le flux d'électricité qui entre par la face » est :
r d\dr
r cos. X dL Ajoutons à celte expression, sa différentielle par rap-
— H4 — port h L ; nous obtiendrons pour le flux qui sort par la face opposée : \
dXdrl dt \ dL ) \
— K — d ^ ,. ^ dh. J
COS. X \ dh dL
Excès du flux entrant sur le flux sortant :
dL d\ dr
COS. X dL
Répétons pour les autres faces, ce que nous venons
de dire pour la précédente. Il viendra :
, Pour la face w, :
Flux entrant : r cos, IdLdr r — K'— jr ) • Flux sortant par la face opposée :
(k^co8.>)
rfL dr / — K -^ cos. > ^ — ^ ^— rfX.
rf ( K -^ COS. X j
Excès : dLdXdr
dX
Pour la face u, :
Flux entrant : r- cos. X rfL dX
Flux sortant :
COS. X dL dX I -^ K rï -T -^ — ; L d^-J
' dr dr
— HB —
d Excès idLd^dr cos. \ —
Exprimons que la somme des excès est nulle, ce qui nous donne à l'équation :
^ 'co8,»l dL * COS. X d\
OU cette autre, si le corps est homogène :
cos.^X dL' "^ COS. > dX
+ Jr '''
Equation, que Liaplace a écrite^sous la forme :
<»)r:i7 + 5? + — ir-^'^
en posant sin. X = p.
Si nous désignons par Ui, t^., u^i, les trois composantes de la vitesse moyenne du flux, perpendiculairement aux trois faces u, &>,, us, nous obtiendrons, etk raisonnant, comme dans le cas des coordonnées rcctaa-^ gulaires :
' e r cO». y
m L _ _ AÎ
, K dt
et par conséquent :
>pi-Mb^_ai^i
'^ * '"''m-^ièy "
équation qui donne la valeur de la vitesse dans sa propre direction.
Soit e Tangle que cette direction fait avec le rayon vecteur r, nous aurons :
w, dr (**)•
rMl— /»')\dL>/ H \dfij \drj
V. Applications. 1® Cow oTtin condueiet^ indéfini ho* mogène. — Supposons qu'une sphère de rayon a, et ayant son cenlre à Torigine des coordonnées, soit électrisée positivement par exemple^ et que la tension de Féléctricité à la surface soit égale à s i. Il est évident que cette électricité se distribuera de la même manière dans tous les sens, de sorte que son intensité, en un point
— il7 —
quelconque du milieu, ne dépendra que de la distance de ce point à Torigine des coordonnées, ^équation (8) devient alors :
d'où Ton déduit par une double intégration :
dr v r
0c et ft' désignant des constantes arbitraires. Pour les détern^iner^ il suffit d'observer qu'à l'infini, l'intensité du fluide électrique est égale à l'intensité c^ du fluide naturel du milieu, et que pour r =^ a elle est égale à Cl, ce qui donne :
Par la çubstitution de ces valeurs dans les équations
précédentes, celles-ci deviennent :
dt a(tx — Co)
dr r'
Si DQua oOftveQons de prendre pour unilé la densité du fluide naturel du milieu indéfini, c'est-à*âire, de tm€i f • s» 1 1 r.expression i -*- a^ représentera, suivant qu'elle ser» plug grimde ou plus petite que zéro, l'iatensite du fluide excédant, soit en plus, soit en moins, c'està^ire, du fluide positif ou du fluide négatif. Nous représentions dorénftvant cet excès t -- • , simplement par s
et Texcès it — s^ par i,. Les. équations précédentes se transformeront alors dans les suivantes :
ac,
Par conséquent F =
La première de ces équations nous montre : que Tintensité du fluide positif ou négatif, en chaque point du milieu, est proportionnelle à Tintensité de la source électrique, et inversement proportionnelle à la simple distance du point au centre de la source.
La dernière : que le aux électrique, en chaque point du milieu, est directement proportionnel à Tintensité de la source, et varie en raison inverse du carré des distances. Quant h la vitesse moyenne des molécules du flux dans le sens du rayon vecteur, la troisième des formules (10) nous donne t
c'est-i-dire que telle vilesse varie en raiim inverse de la dislance au cenlre de la source.
% Nous venons d*examiner le cas d'un centre unique d électricité. Voyons le cas de plusieurs électrodes.
Théorème. — Si Félectricité arrive dans un conducteur indéfini par plusieurs centres, la tension du fluide,
en un poini quelconque du milieu, est une fonction linéaire des tensions qui existeraient en ce point sous Tinfluence séparée de chacun de ces centres.
Soient f|, c/ les densités de deux sources électriques dont les coordonnées sont''(a^ b, c), (a', b\ c'), soient e, é, les tensions des mêmes sources, si elles existaient séparément. Sous Tinâuence de la première agissant seule, la tension en un point quelconque dont les coordonnées sont ar, y, z, dépendra de ces coordonnées et sera proportionnelle à e. Elle sera par conséquent de la forme e F {x, y, z)^ F (x, y, z) étant une fonction qui vérifie réquation (3), satisfait aux conditions relatives aux limites et devient égale à Tunité pour x = a,yz=zb, z = c. Sous rinfluence de la seconde électrode seule, la tension du même point aura pour expression e^ f (x, y, 2r), la fonction f(x, y, z) devenant égale à Funité pour X s=ia',y = b\ z = &, et satisfaisant du reste à réquation (3) et aux conditions relatives aux limites. Or d*après les propriétés connues des équations linéaires, la valeur
sera encore une solution de réquation (3). Elle vérifie du reste la condition relative aux limites. Donc, si pour les points (a, b, c), (a\ b\ c'), elle devient égale à f ^ , l' i , elle sera la solution générale. Posons donc :
t,=e-\re^ f{a,b,c), .'.=<?F(<i^,6'„c'0 + e'.
— i20 — Ces équations donneront pour e, è'^ des valeurs linéaires en f t , c/. Il en sera par conséquent de même de E. Mais si la première électrode existait seule avec la tension c , , on aurait < = s > F (x, y, z) ; et si la seconde existait seule avec la tension «/, on aurait i' = g/ /* {p^y y> ^); <^6 qui nous montre que les quàntiiés ii, c/, sont elles-mêmes des fonctions linéaires de e, s'. Donc H en sera de même de E. c. q. f, d.
Ce que nous venons de dire pour deux électrodes se répéterait pour un nombre quelconque.
3. Gomme application de ce théorème» supposons que Télectricité arrive simultanément par deux petites sphères de rayons a et a\ et possède à leurs surfaces des tensions ti, 8i\ Soit 36 la distance des centres des deux sphères ; r et r' les distances d'un point quelconque à ces centres. En vertu de la seconde des équations (13), et du théorème précédent, la densité de réleCtricité positive ou i^égative en ce point, aura pour exprèssion :
ce, a', «", désignant des constantes. Pour les déterminer, il suffit d'observer qu'on a t = o pour r = oo , r' = oo ;
« = t, pour r = a, H = 26 -T- a ; f = f , ' pour r = 26 — a', r' = a' ;
ce qui donne pour «, «', «*, les valeurs suivantes :
2i — tt'
vl '
bu approximativement, si on suppose les rayons a et a! assez petits ))0ur pouvoir être négligés par rapport à 26,
A ce degré ^^approximation, la valeur de c devient :
ati , a^ t/
Ainsi : Quatxd les dimensions des deux sources sont très-petites nar rapport à leur distance, la tension de t électricité, en un point quelconque du milieu, est égale à la somme dçs tensiùhs dues à chacune de ces sources^
Si nous supposons le systèipe rapporté à trois axes rectangulaires ayant leur origine au milieu de la droite des centres, et si nous prenons cette droite pour axe des X, la valeur de e prendra la forme :.
ou cette autre fbrine approchée :
Donnons à « différentes valeurs, particulières ; l'une ou
Tautre de ces équations représentera des surfaces isoélcctriques ou d'égale tension, qui sont de révolution autour de Taxe des x. Les surfaces octogonales, dont les méridiens sont les lignes suivant lesquelles Télectricité se propage, ont pour équation générale :
(20) ^(^—*) I « (^ + ft> _ c
Pour déterminer la constante G, soit G langle que fait avec Taxe des x le rayon vecteur mené du centre de la petite sphère de rayon a, à Tun des points où cette sphère est coupée par la surface ; 6' Tangle que 'forme avec le même axe le rayon vecteur mené du centre de la sphère de rayon a' au même point. Il existera entre
• et o' la relation approchée :
a COS. $-\'ib COS. ft' =: 26, ou encore^ au même degré d*approximation :
eos. 0' es 1 .
On a d'ailleurs : C = «' cos. O' — « cos. e.
D'où : G = a — « COS. e.
Par suite Téquation (20) devient :
^ ^ ^ ■*• = «' — « coi. 5 (SM).
Les composantes du flux en chaque point, sont :
De là on peat facilement conclure la valeur même du flux et sa propre direction. Car on a :
F =5 H f V, ou en vertu de Féquation (S),
ou encore :
F=:\/F,^+Fj.« -}-F.«
En multipliant les numérateurs et dénomiaàteiirs des seconds membres des équations (6) par Km, on iAfileth dra ensuite :
, (24) COS. « =r ^, COS. p = -^, COS, 7 = ~,
formules qui donnent la même loi pour la composition des flux, que pour celle des vitesse!^, et dans lesquelles il n'y a qu'à remplacer F,, F^., F., F, par leurs valeurs particulières.
4. Examinons le cas particulier très-intéressant où ce' = a, c*est*à-direy où les deux sphères supposées de même rayon, sont électrisées de la même manière! Le^ formules (18), (21) et (22), deviennent :
Vv'(«-*/+y'+«' V/(a?+^)'+y'+«V
MU
: Ces deux dernières formules nous donnent lieu de faire Qne observation importante. Si « est une quantité positive, c*est-à-dire, si les deux sphères sont éleetrisées positivement» le niduveniait de rélec^rioilé dans un plan quelconque perpendieidaire à la ligne d^ centres, tend à Téloigner de cette ligne^ les valeurs P^ et F. étant plus grandes. que zéro. Si au contraire les deux, sphères sont électrisées négativement, le mouvement a lieu en sens inverse et tend à accumuler Télec*-. tricité vers Faxe^ La même observation subsiste évidemment, si «' est nullement de même signe que « sans égale & oe.
, CherchcHis la valeur de œ pour laqudle ie flux, dans ce sais perpendiculaire à Faxe^ devient un maximum ou un minimum. Opérons sur F^, les calculs étant identiques pour F» .
'^^-.=-aK-»
dx
da?» . V r
+ , -pr, — ^— I'
— ItS —
* rf F -
La valeur de —^ égalée à zéro , donne la solution
ar = 0. Cette scdutioii substituée dans la dérivée se^
conde, donne :
dx^ vV/y^ + ^' + * V
Or, on peut toujours prendre le rayon p = i/TTTX^ assez petit pour que la parenthèse soit pins petite que zéro. Par conséquent, aux environs de la ligne des centres, et au milieu de «cette ligne, on a :
s , ■ > o^ SI a est ^ 0»
-^<a, siae8t<o.
Dans le premier eas, le flux est un mîmmum, et dans le second cas, un maximum. Noos alfons tirer des cofi<* séquences de cette observation pour expliquer les attrac-* lions et les répulsions électriques des corps légers.
V application. Attractions et répulsions électriques*. — I. Quand une veine fluide, dont la densité est c, vientj avec une vitesse v, frapper contre une surfece plane, « perpendiculaire à sa direction, elle exerce^ comme on sait, contre cette surface, une pression qui a pour valeur :
et ai la normale à cette surface fait aveb la dure^on de kl veine, une angle e, la i^^sion est :
P S5 6 « t)^ cos» 0.
0*après cela, le flux électrique produit par une source de densité c , , exercera à une distance r sur un obstacle perpendiculaire è sa direction, une pression qui aura
pour mesure :
a ij K' K' au c,
Cette pression esi proportionnelle à rmlensité de la $ouree et varie en raison inverse du cube de la distance. Pour r =^ a, cette valeur de la pression devient :
Outre cette première action, exercée directement par le flux électrique, il en existe une autre occasionnée par rébranleuient que rélectricité non écoulée et qui n*est pas moînsen mouvement» produit dans la masse éihérée, ébranlement qui se propage, comme ies ondes sonoresi en conservant la même kmgnear d'ondulation. Si t« désigne la deinsité de la masse fluide, la mesure de cette pression sera :
' Ôr, la vitesse- v varie avec la distance, suivant la même loi qoe dans le cas du flux électrique, dar la force vive mv^ reste constante pendant toute la durée de la propagation, et la masse d*une couche fluide ébranlé^ dont la distance est r el qui est animée d*une vitesse v, est' proportionnelle à ^>. Le produit i^^ r' est donc wtystant, par suite t; varie en raison inverse de r. Ainsi V désignant la vitesse de Tébranlement par r = a, on aura :
vr =. \a ou V sa .
r Il en résulte par la valeur précédente de la pression :
Or, Mi^V ss « t4 V,V<ti désignant la densité du fluide à la surfaee de; la sphère, et Vi la vitesse moyenne de ses molécules.
Par conséquent P = » i. Vi' — (27).
Ainsr r celte seconde pression est proportioimeUe à Finiensilé de la source^ el varie en ratiKm inverse du carré des disUxnees.
A des distances un peu considérables du cenU*e de la source, la première action n*a que peu d'influence comparativement à là secondé, comme l'indique Texpérience. U nJea est pas^ de même à de tiés^petites. distanees oùr elle peut devenir prédominante*.
2. Supposons que le rayon de la sphère élecu*isée varie et devienne, par exemple,, deux,, trois, quatre /ois plus grand, la densité électrique restant la même & sa surface*. L'expérience prouve (Cùuhmb, Histoire de CÀcad^mie des Sciences, année i79i, page 688)^ que Taction produite sur un point situé à une même distance du centre, esl proportionnelle au carré des rayons des spkkères. Il est aisé de se rendre compte de ce résultat d*après b dernière des lois précédentes. Car, en supposant dans b formule (37) des valeurs constantes
aux quantités »«« V,% et r^, on voit que la valeur de P et proportionnelle à a^ .
3. Supposons que deux sphères éleelrisées se trouvent en présence Tune de Tautre. Trois cas peuvent se présenter : ou bien elles sont touies deux électrisées positivement, ou bien elles le sont toutes deux négatîvefhenry ou enfin elles le sont, l'une positivement, Tautre n^li* vement.
Dans le premier cas, chacune des deux sphères exerce, conlre le fluide environnant, des pressions qui ont même intensité suivant toutes les directions. Par suite elles éprouvent des réactions qui, se détruisant deux à deux, ne leur impriment aucun mouvemeni. Hais en B,
pour la sphère o, vient s^ajouter une pression due an flux de la sphère o\ De même en B', la sphère o' est soumise à une pression due au flux de la sphère o. De là éeartement des deux sphères. Il pourrait arriver cependant, si les deux sphères étaient trop près Tune de Fautre, que les réactions qu*elles éprouvent du milieu ^environnant, étant nulles, ou k peu près, aux environs des points les plus rapprochés, les réactions qui ont lieu aux points G et C, et qui tendent à les rapprocher^ fussent supérieures aux pressions dues aux flox qui tendent a les éloigner. De là un rapprodiemept au lieu d'un éeartement. Ces faits, dont le (fermer fiarait uue
anomalie dans la théorie îles deux fluuks, sonl vérifiée par Texpérience. >
Dans le second cas, celui où les deux sphères sont électrisé^ négativement, rélectrlcilé se perle vers leurs centres de toutes les parties environnantes. Or, dans rintervalle des deux sphères, Taffluenee esi maximum, comme nous Tavons reconnue précédemment. De. là écartemeni des deux sphéreâ. Si ces sphères étaient trop rapproehécâs pour que Télectricité put se précipiter entre elles, il y aurait évidemroent un rapprochement au lieu d*un écartemcnt. Tous ces faits, dont le dernier est encore une anomalie dans la théorie ordinaire, sont conformes à rexpérience.
Enfin, dans le cas où Tune des deux sphères o' est électrisée positivement, et Tautre o est électrisée négativement, n est d^abord évident que la sphère o' éprouve du milieu environnant des réactions qui sont égales dans toutes les directions. Mais en B' la réaction est diminuée de Taction due au Oax de la sphère o. De là entrainement de la sphère o^ vers la sphère o. Quant à celte sphère o, il semble au premier abord qu*elle doive être écartée de la sphère o' par la pression qu'exerce en B la flux élec^iqne émané de ceUe sphère q'. H en serait réellement ainsi, si la« sphère o était électrisée positivement comme dans le premier cas. Mais rélectrieitéy rencontrant en B une tension moindre que dans le mi-^ lieu environnant, et rencontrant d'aiHeurs une substance qui le pkis souvent est meilleure conductrice, s'y précî-^
— 130 ~ pile brusquement en laissant un iride derrière eiie. Presque au même instant, il se forme amour de h sphère o une atmosphère électrique, provenant de la mémo «ouroe o' qui rayonne dans tous les sens. Celle atmosphère, en se portant sur la sphère o, tend â la rapprocher de la sphère o\ d'autant plus qu^eUe y reneontre une tension électrique déjà phis considérable. H y aura done- rapprochement des deux sphères, tant que durera le même état de choses. Mais.all arrive que la sphère o flnisae par a'éliestriaer positivement, il y aura ensuite répulsion.
Gomme on le voit, le phénomène des attractions et des répulsions électriques s'explique très-bien dans" Thy* pothèse d'un seul fluide. .
3^ applieaiion* Cas Wun eUipatâdè. -^ 1 . Supposons qu'un ellipsoïde conducteur soit, électrisé positivement, par exemple, et conserve son état électrique, cbercbons à déterminer l'expression du flux en chaque point de sa surface. Il est d'abord évident que. la surface extérieure est une surface isoèlecitique, c'esl-à-dire, ou \^ denfâté est la méone partout, cette surface n'étant susoepiîUd « que de résfetances normales; Gela posé, pour «déaouyrir la forme des surfaces isoélectriquQs à Tintérieur, il s'agit de trouver une foncûon « de x, y, z, qui satisfasse. à l'équation aux différentielles partielles ($), et qui devienne identique & l'équio^tion de la surfaee de l'ellipsoïde par une valwr particulière f i de f. Or, il est &ciie de vérifier que l'cquation :
dans laquelle fr et c sont des constantes qui représentent les demi-distances focales de Fellipsoide proposé, et >, une fonction de § que nous allons déterminer, satisfait à toutes ces conditions. Cette équation représente^ une série d^ellipsoîdes qui ont même centre et mêmes foyers que Tellipsoide proposé. En considérant > comme une fonction de t, ou c comme une fonction de >, nous obtiendrons par deux différentiations successives :
^ ^ JÎL. — ill £!î. /'i^Y —- *''^
Si "^ di' dx' dx^ ^ dX^' \dxJ'^ dX*' 1^' li ^ dx' dy* dy* ^ dX'^' \dy)'^ dx'* dy» * ijr ■" iIa' dy' da» *" dX-^' ^KdzJ'^'dx'' ciar» '
Et par suite, en substituant dans FéquaUon (3) :
du^/dxy /dX\^ /dX\^\ di/d^X d^ d*X\
Par la difierentiation de Féquation («), on obtient sans peine :
(£Ly. (^\\ (È.Y- s
en posant :
La subslitQlioo de ees mkxn inmlonae alors réqoaijon (3) dans la mmmte :
Ainsi, pourm que > soit une fonction de c, déterminée par réqnalion (S), Téquation (3) sera vérifiée par Téquation («). De plus pour une valeur de l égale au grand axe a de Fellipsolde, Féquation («) devient identique à réquation de la surface. Or, on pourra toujours
disposer des constantes que renrennera Fintégrale de réquation (fi\ de manière que pour 1 =? a la valeur de t soit égale à c, . L^équation (a) représente donc les surfaces isoâectriques de Tintérieur de TeUipsoîde. Une première intégration de réquation (fi) donne :
-r- == ' ■ , . j A r^ constantCj
cToà, e étant supposé plus grand que i.
La valeur de la «onslante A sera donnée par l'équation :
/« dx *
3. Jusqu'il présent nous avons supposé que l'ellipsoïde conserve intégralement $on électricité. H n'en est pas
ainsi dans la réalilé. Ronr. avoir rexprmmi dit flax»
— a» K -T- » il suffit de calculer Télénierit normal dn an
compris entre deux surfiices isoélectriques. Or, pour
cela, on a les équations :
dn = V^dx» + dy' + dzK d X rf — * I (^^^^"^ ^® '* normale).
Les valeurs de p et f « dont la signification est connue,
«ootioiégalesa-^ -r — , — ^. L;.> Deees
équations, on déduit sans peine :
et par suite :
^dt dk
an
« ac ou, en ayant égard à lajaleur précédente de — ■,,
" ■; .,^ - , .■■ . •- ■■< ^11 I " Il I. liai *
Aux trois sommets de Tellipsoide pour lesquels on a : (a? = 0, y = 0, z = V/a^ — c»).
les valeun du fin éfectrique A<f iemiettC :
Ainsi : Aux trois sommets éPun ellipsoïde, tes flux électriques sont dans le même rapport que les axes qui aboutissent à ces sommets.
Quant à la pression que le fliix exerce contre l'air en 8*éooidant| pression qui pour élément, de sor&ce m, a pour expression : P s= ci » v*, nous Tobtiendrons, en remarqnant que Ton a : F = ci » v,, d*où :
AK
A*"''(Ji2-.6«)«"*'(a^— c«)«
Par conséquent :
Aux trois sommets, cette valeur de P devient :
Ce qui nous montre» qu'aux trtns ionimetê éTun etlipsaide, lespressims sont entre elles comme les carrés des axes qui aboutissent à ces sommets. Ce résultat est celui que Poisson a obtenu, en partant de Thypothèse des deux fluides.
Si Tellipsoîde est trés-allongé dans le sens de Tun des axes, la pression électrique pourra être très-faible aux deux autres sommets, et être très*forte .aux extrémités de cet axe. De là Texplication du pouvoir des poùUf.
DES BOUSSOLES
La boussole, telle qu'elle a été employée dans les levers de la nouvelle carte de France par les officiers d'état-major, est munie sur le côté droit de sa boite rectangulaire d*un éclimètre qui lui est invariablement fixé. Quand il s'agit d*exécuter à la fois le plan et le nivellement topographique d'une contrée, cette disposition ne présente d*autre désavantage que d alourdir un peu Tinslrument et de tendre à le faire pencher pendant les opérations, inconvénient auquel on remédie par un serrement suffisant de la genouillère.
Mais lorsqu'on n'a pour but que d'obtenir la projection horizontale des contours d'un terrain,, il serait utile
de pouvoir détacher réclimèlre latéral de la boossole et d*y substituer une simple -lunette plongeante, toujours préférable du reste, «t surtout en forêt, à une visière ordinaire dont le champ est trop limité et qui éteint la lumière* Cette disposition, qui rend TinsU'ument plus commode et beaucoup plus portatif dans un grand nombre, d'opérations, a été à la fois suggérée par la théorie ^t réclamée en quelque sorte, dans la pratique, par les besoins mêmes de certaines opérations : par exemple, quand il faut asseoir une coupe dans une partie désignée de forêt, y ouvrir des tranchées assujetties à des conditions données, etc., etc.
Le cercle entier de réclimètre, tel qu'il a été consUruit pour satis&ire à la condition précédente, peut donner en outre le moyen de s*en servir dans certaines circonstance^ comme d'un graphomèU*e, et de mesurer ainsi des angles qu'il faut obtenir avec plus de précision et pour lesquels l'approximation de la boussole serait insuffisante.
A ces deux modifications de l'écliniétre latéral, dont la seconde no£fre qu'une ressource complémentaire déduite de la construction même de l'instrument, s'ajoute un troisième avantage : nous verrons en eflet comment, par une graduation particulière, l'instrument jdeviendra l'équivalent d'un niveau de pente et pourra servir directement à trouver les directions, dans les tracés de route, suivant lesquelles on s'avancerait sous des pentes données d'avance.
MSCRfPnON
DB.t'ÉCLlfiièTlIB HOBILB ET A UMie COMPLET.
Les éclimëlres ordinaires se composentd*aborddedeu3C portions d*arc graduées, appartenant a un même cercle échancré, invariablement fixé au flanc droit de la boite de la l)oussoIe. Une alidade , portant lunette et des vernlers à ses extrémités, pivote au centre, h frottement
doux, avec ou sans vis de rappel. A Topposë, sur la face non graduée des portions du limbe, est placé un nrveau à bulle d*air, lequel peut pivoter autour d*un axe situé à l*un de ses bouts, quand on agit à Tautre à Taide d*une vis, mobile ou fixe, dite vis de correction. L'ensemble du linibe ééhancré, de la lunette, du niveau est susceptible de tourner lentement, au moyen d\iDe vis que nous nojfnmerons vis du système.
Dans d'autres instruments, il n*existe qù*un seul arc de cercle dontle centre se trouve à Tune des extrémités ou angle de la boite, et qui, par conséquent, présente un rayon double et des graduations plus sensibles. La lunette n'est plus alors susceptible de pivoter bout pour bout, •<;onditfon qu'il est avantageux de conserver. Du reste, les mêmes vis de rappel, du système et de correction du niveau, se retrouvent dans cet arrangement.
Dans l'un et Tautre instrument, f arc divisé porte diverses graduations pour mesurer les angles d'ascension et de
dépr^sidri ftu<^«8$Qs oU au-dessous de llioriton , les grands angies ; et enfin le zéro des divisions peut être disposé de façon à lire idBtfDédiatemenC les angles zéni-r thaux* On se rappellera que dans les éclimètres la graduation est eentésimale» à cause des tables calculées» le limbe aumoial pouvant éire sexagésimal pour Tusage des rapporteurs ordinaires.
L'éeUmètre modifié diffère des préoédenls en ce qu*au lieu de portions de limbe, il se compose d*un corde ^eniier et central, d*un diaméure peu. considérable. La limctie fait corps aveq le cercle : elle entiiairie, dans sei mouvements de rotation, le limbe lui-même contre un vemier fixe, ce qui est l'inverse des éclimètres ordinaires où le limbe est invariable et le vemier mobile avec Talidade de la lunette. La grande différence de llnstru-* ment avec les autres de ce genre, consiste en oe que le système de récUmèlre peut s'attacher à la boite de la boussole et s^ôter à vdonté pour y être remplacé, selon les besoins , par une simple lunette plongeante. Voici comment Tinstrument a été construit pour satisfaire à cette condition (1). • .
Une r^le en cuivre, un peu plus large vers le milieu et arrondie k ses extrémités, est percée à ses «kux bouts de deux trous èyl&Mirkfues que traversent deux vis mo^ biles à large tête ; on applique la règle eonure le bord
(1) Le noQ?el éclimètre a été fabriqué à Paris, par Rîcher, babile coDstrnetear, d'après les iastractioDS de M. Parade, directeur de récole forestière.
de U boite, et on engagé les vis qui serrât la phque eoDtre la botte en s'avançant dans deux éorous pratiqués en regard et logés dans le bois de la botte de la boussole. La règle ou plaque d'appui est traversée au oentre par l'axe d*yn carde mobile, axe qui vient se placer dans la cavité circulaire et taraudée, destiçée à recevoir la lunette simple quand on la substitue à réclimètre. Une seconde plaque, ou plutôt un système de branches convenablement échancrées et dont on se rend aisément eompte en voyant rinstrument, sont interposées entre la règle et le limbe : une de ces branches, relevée à ses extrémités, porte le niveau , saillaQt au-dessus de la boite, son Me et sa vis de correction symétriquement disposés aux deux extrémités ; une vis de rappel, attachée d'une part è la règle d'appui et entrakianl de l'autre la branche qui soutient le niveau, fait mouvoir tout le système, le niveau, le vemier disposé & fexlré^ mité, d'un rayon fidsant corps > leKmbe et par conséquent la lunette. Le limbe et sa lunette ont un mouvemœt propre, indépendant à l'aide d'une vis de pression et d'une vis ofdinaire de rappel.
On a ime idée bien nette de l'ag^cenient des parties de l'instrument en le démontant «nsi qu'il suit. Si l'on desserre avec le toume^vis, la vis piaeée & l'extrémité de Taxe légèremem conique du cercle, sur la feee ea« chée, et qu'on' dégage le limbe de sa vis de pression, le cercle et sa lunette inhérente s'enlèveront, on démasquera ainsi les trois branches de la plaque iniennédiaire.
fiieile d -ailleurs i diaUoguer paroe qu'elle est, dans nos iastrumeuls, d*uû. eutvre uu peu plus rouge*. Ces trois branehes sont les deux paîrties relevées et symétriques gui soutiennent le niveau et l'appendiee iaCérieur, un peu r^eté de c6té portant la vis de rappd du limbe. La plaque ou règle d*appuî est traversée en soa milieu par un axe ou cylindre ereiix : c*est aut(Hir de ee cylindre que tourne la deuxiéflie plaque percée circulairemenl et embrassant le cylindre fixe, quand on bk agir la vis du système, reliée d'une part à la première plaque et de TauCre à la deuxième. La plaque intermédiaire est pereée de chaque '06té de deux ouvertures eèlongues que tra-^ versent des vis qui nuûntiennent , par un ressort de tête, leS' deupc surfiices métalliques convenabrement sériées Tune contre Tautre^ le» échanchires permettant rampUlude nécessaire à^ la rouition du système. L*ai»^ neau de b plaque rouge est embrassé par un autre mmeati portantnine branche qui lui est invariaUemeot attachée et qui soutient le vernier.
Le court cylindre extérieur de la règle d'appui est traversé de part en part par Taxe du eercfe qui tourne ainsi libreiaent et indépendamment : car si Ton serre sa vis de pressioD, il fait corps avee les branches itilerraédiaifes \ idors Taxe du cercle et Tanneau de la plaque moyenne tournent solidairement et conecntrîquement ea dedans H en dehors du cylindre percé ou axe. de la règle d'appui.
On règle le frottement qw a lieu pendant h rotation
du limbe, par le moyen ingénieux suivant* L*exlrémîié de Taxe légèrement conique, est tailh&e en eapré ; une rondelle, pereée de même, Rapplique sur cette extrémité et frotte |)ar sa surface annulafre contre la section extrême du cylindre traversé finsàtit corps avec la règle d*appui. Une vis^ eetle que nous avons desserrée d*abord, presse et raccourcit Taxe, serre la rondelle, de qui produit un frottement et un tnouvement doux, ainsi qu'une résistance concentrique du limbe à Teneastrement de Taxe conique.
La correction du niveau s'exécute au moyen d\mc petite def ou*levier qu'on implante dans des trous latéraux, de feçon à lever ou à abaisser son extrémité. La correction faite, on met le levier dans la boite, ce qui évite toute méprise et de faux mouvements : on voit qu'au fond le principe codamun à tous les éclimètres des boussoles est conservé, mais que l'insu^umenl est pro* fondémet^ modi6é dans la déposition relative de ëè^ parties constituantes'; de ces perfectionnements dans l'arrangement corrélatif des pièces , décpuleroot des avantagés impok^tants pour les appliciations pratiques.
f^ lecture des angles se fait horizontalement sur la tranche ou épaisseur du limbe prolongée en cylindre, sous lœil' de l'observateur, sans qu'il soit forcé de s'io* cliner ou de se déplacer; Le vernier est douUe et<^posé pour les deux mouvements en sens contraire <: il est disposé pour prendre les angles d'ascension et de dépression, c'est*à-dire,dahs les deux sens* Rieii n'cmpéehe
évidemment de placer le séro de manière à lire dans un aena miiqoe les distances angulaires zeniihalest Ééieà les labiés que ron préfère et pour.évîier des erreurs de sens ou desighe^Le vernier est centésimal, formé d*im inter^Ue de 24 demi-grades divisé en SU parties égales, en sorte que rapproximation est de 2 centigrades, ou de 1 oenttgrade en prenant la. moyenne de deux obaervalidns renversées ou réciproques, bce à droite et face à gau^*ehe.'Uapproximation des angles verticaux peut donc être, à la rigueur, d*une minote centésimale ou de 0^ 33" ,4 de la dividcin sexagésknale.
: La lunette renferme uaréticuie composé comme d'ordinaire de. .'deux fik, Fun liorizoAtal, Tautre vertical* Apris avoir arrêté ces fils à la distance voulue pour k vision distincte, par le mouvement du petit.tube.de Foecdaire, on amène le foyer de Tobjectif au pian focal eoBunun, pour éviter une parallaxe, à Taide d*une vis dont le bouton est en saillie au^^dessus du canoii de la lunette» Ge mouvement doux rend rajustement préparatoire de la lunette très-commode.
L'aire libre du cercle de récUmètre porte une petite table gravée, des pentes par mètre et des angles corres-pondants à ces pentes, ce qui le rend propre à tenir lieu d*un nivea» de pente, addition sur laquelle nous reviendrons- Nous avons dit que la condition principale, au poiât de vue de Tutilité pratique des opérations, consistait è pouvoir ôter Téelimètre et à le remplacer par une simple
lunette. Voici eomment elle 8*adàpie : son aselmrtMH lal de plongée irtveiie im petit plateau Aenaién dont le bord Mt ofBee de bDiMon^oe plateau se viaee a» odi-f lieu du flanc dé la boite de la bousaole» el quand 3. est cèuvenablemeiu serré , la hinette est libre de phroter dans son plan vertieaK
Llnstroment est trés-*portatif. La genouiUére étant rabattue contre la boite de la boussole, dont le verre est abrité sur Taotre fitce par un couverde à coulisse en bois^^sl susceptible d^élre Awe sans danger dans un sac de chasse ; la lunette simple, pour les opérations de topographie plane, se loge dans un étu quand on bVmporte pas la boite de réofimètre. Cette bbussole,^ cette lunette et la chaîne, surtout la obatne k ruban niélal)^ que, qui est préférable, se transportent aisément ; il ne reste que le pied k porter è part. Si Ton a à exécuter des opérations de ni'^lement, réctimétre. et la lunette die rechange, se placent dans une petite boite de 6>:> 3S de loôgueur, nar une laiigeur de 0?, IB et une épaisseur de 0"", 09 prise extéricfaremait, à def et munie d!an anneau ou poigpée pour fiiciliter la portée. Celte bolle, de. dimenmQns bien moins. grapcks que celles des bdies des aOeienhes boussoles, peut etle-'méme seplaoer dans un san. L^instrumeot est donc beaucoup plus portatif et plus commode pour les diverses opérations que la J^oust* sole à édiniètre fixé invariableâienl, dool la botle est plus grande et. plus burde^ > •
. La.boite renferme, «dans deseon^Mtiments etaouade
pelhs leviers de presBîoii CD Imms, looles les pièoes M^ Mwres, on toonieHfb» les vis iTstiaeiie de rédimètre, eeHes de la eomeiiM da oivetQ, la loupe pour fteOker la leflttvedes difiaons; le systènie de réeUmèlre Ihh mèflie :et la aeeoode laaetie oa lonetie de leebange, le umM invariaUemeol disposé de manière à éviter Uhii baUeuement.
TeOe esl la disposition des parties essentielles de nnstrameDt : nous menttonnerons pins loin quelques autres détaib supplémentaires qui trouveront mieux leur pbee ailleurs.
DISCUSSION
MS DIVEBS MODES D^EMPLOI DE L^lNSTaUVENT ET NOqVBLLBS GONDinOlfS OOmJÉMBin'AIBBS FACILES A UflBODOIRB DARS SA GONSTBncnOH. .
Je n*ai point rintention de développer ici la théorie en dle-méme des nivellemenls et des instruments qui servent à l'exécuter; je n*ai pour but, dans ce mémoire, que de faire connaître les modifications que nous avons introduites dans réclimélre latéral des boussoles, et que de fidre ressortir successivement la généralité des ressources qu*oSrè l'instrument ainsi perfectionné. Je vais donc toucher seulement quelques points principaux et relater, par ocoasion, quelques questions pratiques de nature il èlïe insérées dans celte notioe^
1^ Table angulaire des pmien par miire; iroMfdr^ mation de nhstrumeHi en niveau de penie.
Une addition utile a -emMté à graver sur le flâik éa cercle une petite table indiquant les angles correspondants aux pentes par mètre les plus usuelles. Cette teUe n*est autre chose qu*un extrait de eelie des tangentes pour un rayon égal & Tunité. Il suffit, pour la fimner, d*ouvrir les tables de nivellement de Mâissiat ou d^autres tables analogues. Voici le tableau de^ angles tel qu'il à éjë gravé sur la face libre du cercle :
TABLE
ANGLES. PBNTES.
Oe, 65 ,, 01
En faisant marquer à la lunette la. graduation cornes-'
pondante à la pente parmètne sous.bqueHe on désire
s'avancer et en promenant une mire dont là ligne séparatÎTe du voyant a. été préalablement élevée à la hauteur du centre, il sera facile, selon le terme technique, de finielter la nuwtagne. Si Ton avait à considérer .des inclinaisons intermédiaires, ce qui se présente peu, il serait aisé d'effectuer Tinterpolation ; d'aitféurs, les tables trigonométriques précitées, suffiraient pour résoudre le problème sans calcul dans tous les cas; et si Ton a gravé une table abrégée des pentes sur Tinslrument même, ce n*est que pour avoir directement sous la main les éléments de la direction approchée de la route à tracer.
Oa est eonduit, dans ce maniement particulier et dan9 d'autres cas de nivellement par rayonnement, à Taire décrire à l'instrument des tours. d'horizons or, la bulle du niveau de l'éolimètre peut varier de position par cetto rotation autour de Taxe vertical du support, et Ton est obligé de retpucher chaque fois à la vis du système. Oti éviterait ces tâtonnements en disposant le niveau qu'on place souvent de côté sur la faco supérieure de la boite de la boussole, de façon à le rendre susceptible de basculer de petites quantités par le même mécanisme que celui du niveau même de récUmètre. On amènerait, par œ moyen, ces deux niveaux à la (ois à déterminer, pardeux directions perpendiculaires, un plan qui demeurerait eônsftimment horixontal pendant la rotation azimu-. taie de lu boussole, ou bien ' on complétera le plateaa inférieur de la boussole, munie ou non d*une vis de
nqipel, par les dtepositions ordinairaiient adoptées pour produire eet eOeC» et propres h satisGnre à k eoodiiioa signalée, qui n*est pas incUspensable,
Od peut aussi avantageosemeot pheer on nhreau sphérique sur Tun des angles de la boite*
9^ PossibUité iulHiter emMne graphomètre, dans eertaimeê cireomiainces^ le limbe entier de téelmitre.
Le cercle de 1 edimètre parcourt loule la graduation eirculaire de 0^ à 400s, ou bien il se compose de deux graduations de 9000 chaeuiie; il se présente naturelle*ment à l'esprit de s'enquérir si, eomme conséquence de la construction même de rinstrument, il ne serait pas possible d'empbyer le limbe entier eomme graphomètre, pour mesurer des ai^es aiicc plus de précision ipe n*en dèmne Ja boussole ; non pour eséeirter de vraies triangulations, mais pour des ciroonstanees exception^ nelles. Démontrons d*abord que la face du limbe est cifpable d'être rabattue star le plan du triangle formé par la station et deux s^naux quelconques. Considérons la trace ou intersection tiu plan des signaux avec le plan berizontal de la station ; il sera toujours possible de tourner la douille de la genouillère sur son pied, dema* nière à placer les mâchoires de cette genouillère dans la direction de b traecy en sorte que Taxe^ sii|q)pitant l^instrumient, pivotera avec la sphère de ta genouWèro ei le pkin du limbe se relevai depuis la pcusition horbon* taie }usqu*k la position verticale, la boîte de la booissole ne gênant pas ce manveinent et ne lHMnt>pas con^e lo
pied, jiareô que ceUeboitequiest perpendiculaire de eon* itructioa au plan de eerde^se trouve relevée eHe-ioéniey el s*écarle du pied par lé mouvement de bascule: S'ii s'agit d*unti plongée, au eonumire, il suiBra évidemment d'exécuter le même mouvement, mais en tournant de deux droits tout rinstroment, en disposant la boite du côté opposé. Or, il est dés lors possible de faire parcou*« rir au cercle de réclimétre, toutes les positions d'ascen-* sion et de dépression autour de la trace horizontale du plan dans lequel on observe les angles ; d'ailleurs, cette iraee en tournant peut être suivie, dans son tour d'ho^
rizoo, par un mouvement convenable de la douille sur le pied, il est donc toujours praticable d'appliquer le plan du cercle sur celui des trois points dans l'espace. Du reste, les dispositions particulières qu'il faudrait ajouter pour effectuer parfaitement ce mouvement, sont simples et fiMsiles*
En bomoyant par les bords du plan du limbe, on rarrètera dans cette position indidée, de manière que Taxe optique de la lunette se porte successivement sur lés deux signaux. Le limbe qui entraîne la lunette en passant contre levernier fixe, part toujours implicitement de la eoineidence des zéros : quand on amti dirigé l'axe optique sur l'un des signaux, on lira une certaine graduation g; on continuera le mouvement jusqu'au deuxième signal, on lira une autre graduation g\ La différence g'^g sera l'angle cherché.
Mais il faut que, pendant le mouvement du limbe,
qui remplaeé celui de laltdade du théodolite, le système a*ait pas iPemué : on aura on moyen de s'en assurer eh dontiiiuani le mouvement, dépassant 406^ jusqu'à ce qu'on ait retrouvé là première graduation, le rayon visuel devant se placer en même temps sur le premier signaU S*il y avait entraînement, celte double coineîdenee n'aurait pas lieu* Oii recommencera au besoin l'observation ; on pourra aussi effectuer leis mouvements rélrdgrades, et en général l'babitude de manier les cercles, indiquera en opérant avec l'instrument, et d'à** près la nature de sa construction, les moyens de s'assurer de l'invariabilité de l'origine ou de la position de départ.
L'angle ainsi mesuré est l'angle pris dans le^plan des signaux et de la sUition ; il faut le réduire à la projectiori sur l'horizon de la station. On sait qu'on possède des formules dei tables, une construction graphique pour obtenir cette projection de l'angle ; que les éléments nécessaires à cette réduction sont les deux angles de hauteur des rayons visuels dirigés de la station sur les signaux. Of , en rabaitapt réclimètre dans sa position normale, on obtient immédiaiement cesangkis.
L*usagè de Tinstrument comme graphomètre trouvera son application dans les ebeminements à angles trèsH)uverts, qu'on est parfois obligé d'exécuter dans les forêts. Considérons un triangle ABC, on se représentera aisément la figune dans l'espace : l'angle C étant supposé trèsobtus, les angles À et B seront très-peUts : on a chaîné les côtés a, b respectivement opposés^ d'api^ès la rota-
tion reçue ; on veut trouver la eorreetion qu*îl faut faire subir en a -f 6 pour avoir le eôté c, et aux deux angles observés en A el B sur d*autres sigimux consécutifs » c^est dire la valeur des angles A et B. Le lecteur fera aisément la figure en suivant le raisonaement ; j*insére ici une démonstration élémentaire et fort simple des formules de corrections relatives à ce problème pratique* formules connues; du restCi mais auxquelles on n'arrive ordinairement que par te secours des développeoieiits de séries transcendantes. Nous les éviterons en ne cherebant que les premiers termes des corrections* Prcjetons a sur c en menant une perpendiculaire de Cy soil c' cette projection : la formule connue de correction
des bases donne c' = a — rq àn.^ ^ t / j*appélle t et f
le^ petits angles en A et B. La projection de 6 sur c don*
• nera de même c" = 6 — 2 6 sîn.'-s t', donc
cz=:c' + c" s= a — î r * sin.' y"^ ^ ^^^'^ 5" ) "
Or, t et î'. éunt très-petits» il est permis de substituer les arcs 9|ux sinus, donc
e«a + é — i{6t'^ — ai') (i) Oti+fi =0... (2),
6 étant Tasigle supplémentaire de c; de plus, la perpendiculaire du sommet G sur le côté c ou.A, donne A = a étà. iyh — b sin. î', d'où asin. i — b$iù. i' oit ai = - 6t'... (3). Les deux équations (2) et (3) donnent
IS2 — 6^ ... U
.... (4) et t' t= — TT-' O- Reportant dans
a 4* fr • a + fr
s- — r-?> fe dernier terme est la correction cher-
chée, calcolable pur logarithmes. 11 ne reste plus qo*a remplacer les arcs par leur valettr en 1< ou en l", par la formate connue des petits arcs.
Les relations (4) et ^) foamissent les angles A et B, et par saite les variations à feire siririr à de Dooteaiç^ anglo appuyés sur les directions chaînées dans la partie ABC du cheminement général. Les trois exp ress i ons amsi ohtenuesy seront les premières valeurs des eorrectionSy premiers termes qui suffiront pour les applications de Hnstrument, après avoir transformé en divisions d*ares de cercle, en multipliant par ain. i '•
Nous levons vu qu*on est obligé , comme dans tous les cercles à lunette parallèle au. Ifanbe, d*e£fectuer la correction de la réduction à Tborizon : mais Tobjeetion de la lenteur et de la complication qtt*apporte cette disposition forcée de Taxe optique, n*a pas de portée fei, parée que l'emploi du cercle de Téclimètre n^est qu*mdirect et pour des circonstances exceptionnelles , qui ne se répètent pas souvent. Il est évident qu'il sera toujours préfè^ rable d'employer un véritabte théodoUte pomr les opéi^^ tions d'un réseau trigonométrique.
L'approximation des angles» ainsi obteniis parle eerde
entier de réclimètre» est assez prédse pour les opérations du genre que ngus venons d^^ traiter : eala découle du degré d*approximation du verniçr, que. nous avons déjà indiquée.
A la rigueur, un opérateur dépourvu de théodolite trouverait dans lemploi du cercle de i*éclinéire modifié, en le faisant fonctionner comme gr9(^omètre, une ressource pour exécuter de petits canevas fondamentaux, qu*ii les compose directement de triangles ou de polygones juxtaposés ou d*un système mixte, et en utilisant les formules précédentes applicables aux cheminements. Mais, je le répète, il sera toujours plus commode et plu» exact d'employer un hon théodolite pour ces sortes d*opérations, et nous n^avons mentionné ce maniement de> réclimètre modifié que comme, un expédient eofnplémentaire utile, se déduisant naturellemept de la/construction même de réclimètre à lin^be entier. .
S" Jtapprochement des difféi'enU mani^mmU de téclimètre, déduction des distances.
L'emploi direct de Réclimètre consiste ii mesurer dans les plans verticaux les angles de hauteur ou les distances zénithales. La formule générale
H' + t = H 4- s — D tang, (1* — 3) fait connaître la différence relative H' — H 4e niveau entre les deux statioi\9, i étant la hauteur du centre de Tinstrument, «celle du signal, D la distance horizontale et S raqgle avec le zénith. On simplifie en faisant i =£ 5, ce à quoi on arrive en élevant préalablement le voyant
— iU —
d une mire, dans les levés de détails à la hauteur du centre de rotation de la Innette : la formule se réduit à H = D tang. «. Alors on emploie, pour abréger les calculs, les tables de Maissiat : connaissant les côtés verticaux des triangles de nivellement successifs, on évalue définitivement les ordonnées verticales par rapport à un plan dit de comparaison, par une somme algébrique de ces côtés.
Bien que le niveau de réclimètre puisse être moins précis comparativement que le niveau proprement dit à bulle d*air et à lunette, on pourra s*en servir à la manière de ce dernier instrument, c'est-à-dire, sans prendre d*angles et en reportant les lectures sur des mires graduées. La formule fondamentale précédente du nivellement en prenant des angles verticaux, se change en cette autre relation également fondamentale des nivellements du second genre, savoir que ta cote d*arrivée est égale à celle de départ, plus la somme des coups avant, moins celle des coups arrière.
Le rapprochement des deux méthodes de nivellement suggère Tidée de les combiner pour éviter le chaînage des distances. Si on exécute, en effet, les deux espèces de nivellement entre deux points extrêmes, on connaîtra par la deuxième opération la différence H de niveau, et, si on reporte sa valeur dans la formule H == D tang. «
du premier nivellement,. on déduira D ?= 7 .
*^ • tang. 0t
Mais il faudrait se mettre en garde contre ce procédé,
parce que la multiplication de H par renferme
tan^* CE ' '
évidemment un Êioieur généralement grande et que la
tangente de Tangle a varie rapidement,^ en sorte que les
petites différences de H se trouvent amplifiées et dépes*
seraient souvent le degré d*approximation exigé pour le
chaînage. Ce moyen ne serait donc applicable qu'avee
des précautions.
Un procédé connu dqa, et introduit dans J'Usage des éclimètres^ consiste à interposer, au plan focal dé la lu-^ nette, les fils nécessaires pour former une stadia. En penchant la mire, on peut obtenir la projection des bases. Si Ton se borne à déterminer la longueur des lignes inclinées à Tborizon, il resterait simplement h effectuer la réduction à rborizon en remplaçant les cosinus par d(^ sinuç, projection des distances sous de petits angles ; ou bien on emploiera la table des projections de Maissiat, que Von trouve imprimée avec celles de nivellement Û9fi& l'Agenda de Cofficier it état-major.
Le cercio 4^ réclimè(re donnerait aussi avec une cértaille exactitude les angles sous lesquels s apercevraient des longueurs tninsversaks placées perpendiculan*ement à la Ijigne» à son ejLtrémité» et dont il serait po^ible de déduire la loagueur totale. U sera préférable et plus s^r de chaîner (Ërectement les distances, avec unc^ chaîne bien vérifiée.
Les points saillants de la théorie de rinstrutnent» qua nous venoi^ de mettre en lumière^ montrent quelle est
l*étendue de les ressources. Les additions successives que nous avons indiquées sont fort simples et elles sont loin de le conipliquer. Si nous avons signalé seideiBem riotroduotion possible de ces modifications sans altérer la construction première de Tinstrument, c'est parce que nous avons désiré lui conserver toute sa simplicité, en ne gardant que les dépositions essentiriles et sufifisantes. Il ne nous reste plus, pour achever de faire connaître réclimétre.modifié, qu*à mentionner les moyens de correction qui assurent Texactîtade de son emploi.
VÉRIFICATION Et RECTIFICATIONS
DB L^ÉCUMÂTAB MOBILE.
La vérification de Hnstrament et ses rectifications se feront pour la coIKmatioà verticale comme elled ont Heu dans le» éeltmëtres ordinaires. Appelons t la lecture d'un angle vertical face à droite, t' sa lecture face è gaudie, soit qu*on ait pris ces angles par le double retournement de l'instrument, en renversant bout pour bout la lunette, et en fiitsant pivoter la boussole de deux droits, soit qu'on ait effectué ces retournements eh akemant les stations, par observations renversées ; nommons « Tangle de collimation verticale, el x Fangle v^i que fait ïe rayon visuel avec Thorizontale de la statiùh, nous aufms évidemment a? «= t i « et a? i= «• lE «.
Il ^résulte de \k que' la demi -Àomme des lectures
X r=: ^ donnera Fangle cherché, et que la demies
différence fera connaître l'angle « d'erreur, a == — ^ —
On pourra donc déjà connaître Fangle atee rhoriaon par deux méthodes : en disant partout ta doufak cibservation réciproque, bee à droite ei Jioe à gauche, à la même station ou aux deux extrénutés de chaque pente ; ou en oorsigeant de « tous les angles mesurés par une observation simple. Mais le moyen ordinaire, qui constitue une troisième daéthode,. consiste à régler l'instrument même : à cette fin, après avoir trouvé,^ par une ob-*
servalion double, l'angle x = -r— — sur un signal, on
fera marquer au limbe la graduation ^ , on dirigera
Taxe optique de la lunette sur le point de mire par le mouvement général de la genoinUère et le mouvement de rappel du système, puis on amènera la bulle du niveau dans ses repérés par là vis de cor*réction: ii est évident que l'axe optique deviendrait horizontal, si on mettait les xéros en coïncidence. On répétera de temps €11- temps cette correction, surtout si Ton touche aux verres, e^qul peqt modifier l'axe optique, et on n'aura (dus à prendre les angles que par une seule observation,
à chaque station, à moins qu'on ne veu8le vérifier l'insipument à plusieurs stationë espacées ou prendre les moyennes d'angles le long du cheminement.
Au lieu d'opérer la correction par la lecture dea angles, on pourra, ce qui est commode, expédilif et juste» se servir d*une mire, ou mieux d*un objet lointain et de la bisseetion apparente, facile k apprécier, de rintervalle d'écart dans le champ de la lunette, ou déplaoement du fil horizontal du réticule produit par le double retournement de rinstrument à une même station.
On ramène aisément les mouvements de la lunette et du vernier h ceux de réclimëtre ordinaire. Le «limbe est mobile, te vernier fixe : si Ton imprime par la pensée un mouvement eommun égal et de sens contraire au limbe et au vernier, ee sera comme si le limbe était fixe et que le vernier fut mobile en sens contraire, et alors on rentre dans le cas ordinaire. Si on j;)rend des dépres-
sions, ce sera le vernier inférieur qui sera censé courir sur le limbe; si c'est une ascension, on consultera le v^tiier Supérieur; Dans Fancien édimètrc, le zéro est sur rhorizon ; dans le nouvel écfimètre, le zéro répond au rayon visuel.
La correction de la collimation horizontale dans Téd»métre mobile demandait un examen plus attentif. On conçoit, en effet, qu'en vissant et en dévissant Tédimétre, en le remplaçant par la lunette simple, il peut arriver, que Taxe optique ne conserve plus une positioi^parallèie ou invariable par rapport à la ligne nord'sud du fond de la boite ou de la graduation de l'aiguille aimantée ; et qu'alors les diverses boussoles employées à la fois sur un même terrain, ou que la même boussole remaniée, ees-
— 1«9 — sent d'être comparables ei d'ot)érer avec une déclinaison eonstaDte. La difficulté disparait si l*on ne se sert de b boussole que pour déduire» par voie de différences, les angles de deux directions par les angles magnétiques des c6tés s*appuyant sur une méridienne commune à chaque station. Mais comme tel i|*est point Tusage ordinaire de la boussole, il fallait se préoccuper du porallélisaie de Taxe optique et de la ligne nord-sud de Taiguille, et se mettre en garde contre une inexactitude facile à introduire par la main d'un opérateur néglig^eant ou mal appris. C'est à quoi nous sommes arrivé par le système des deux vis d'attache de i'éclimètrc^ la forme cylindrique sans ballottement des trous que traverse la partie de leurs tiges près des, boutons, la règle d'appui et le plateau circulaire de la lunette de rechange.
C'est aussi pour ce motif que la lunette de rechange existe, et que nous avons préféré employer deux lunettes plutôt que de rendre mobile celle de Téclimètre luimême, ce qui aurait paru plus simple, puisqu'il n'y aurait eu dès lors qu'une seule lunette. Mais cela aurait pu donner lieu à des dérangements nuisibles, à des pi^écaulions minutieuses pour éviter leg deux collimations dont nous venons de nous occuper, tant en nivellement qu'en plan. «
Pour atténuer la petite dépense en plus qu'exige la seconde lunette, nous avons supprimé la mobilité du limbe de l'aiguille aimantée, c'est-à-dire, la possibilité d'anéantir la déclinaison et celle de lire immédiate-*
— leo —
ment sur le terraiii Tangle qae fait une direction avec lé méridien terrestre yrai da lien. Cette correction est loin d*ètre une condition nécessaire de la boussole ; en oiltrOi elle tend k décentrer Taiguille. Il y a donc ainsi simplicité et économie, en assurant d'ailleurs les conditions lea plus importantes de Tinstrument. Rien n'empêche, du reste, de rétablir ce mouvement.
Nous ferons observer qu'on peut vérifier le parallélisme de Taxe optique avec la ligne nord-sud du fond de la boite, par le double retournement de cette boite, selon h méthode ordinaire : si l'angle était sensible, la moitié de l'écart sur un objet lointain, en tenant compte au beaèmde la largeur de la boite, se lirait par la déviation de raiguille. On pourrait même introduire un moyen de rectification, en permettante Tune des deux vis d'attache de faire pivoter d'une très-petite variation la règle d'appui autour de l'autre extrémité^ ce qui amènerait le parallélisme par un mouvement d'une faibte amplitude. La petite modification à faire subir aux vis est trop aisée à concevoir pour que nous nous y arrêtions davantage. Enfin, il faut remarquer que la déviation du parrallé- Ksine, par notre sy^ëme de fixation de l'éclimètre et de la lunette de rechange, est si faible qu'elle rentrera toujours dans les limites d'approximation de la lecture des angles estimés sous la pointe bleue de Taiguille, et que l'opérateur, dont la maladresse affecterait ainsi les angles magnétiques' d'une erreur aussi grossière, n'inspirerait guère de confiance en généhil dans tout le reste.
» On voit, d*après Texposé préeédent, que l'inâlrumenl est pourvu de tous ses moyens de Yériflcalion et de rectification.
CONCLUSIONS
U résulte de la discussion précédente que TéeliiQètre
modifié remplit plusieurs conditions nouvellea; qu*en
outre des autres ressources qu*il offre, il coiivieai à trois
fins principales :
. V C'est un instrument complet et commode, servant
comme réclimétre ordinaire, aux levés de la topographie
plane et à Teipression du relief du terrain, soit qu'on
rende ces deux opérations indépendantes lune de l'autre, soit qu'on les exécute simultanément ; mais avec cette
différence que dans le premier cas Tinstrument est réduit, par conséquent est plus juste, plus commode et beaucoup plus portatif; avantage considérable pour cer^ taines opérations ;
2® Dans un grand nombre de circonstances, il peut donner indirectement, et comme graphomètre, la valeur de certains angles qui ne seraient pas indiqués avec une précision suffisante par les différences a une même station de deux angles magnétiques de l'aiguille de la bouasole, dont l'axe optique de la lunette serait dirigée alternativement sur les deux côtés d'un angle trés-ouvert ;
3^ Une addition fort simple transforme l'instrument en niveau de pente, et permet de tracer de proche en proche une route en resserrant les pentes dans des limites don-
nécSy mot â icvcuu snrn aredioo, psr m bvdkdMiit eiact, soH par h mélliode des onres soh par edk des angles d'aseeosion el de dépreanoo. L mslnnieiic est très-comniode en ee qB*0D sait toofoon, cd nifclaDt on profil en long, si Too dépasse les pentos cl c o B MHfrt on rentrera dans ks limiles imposées. Cet atantage, jemTen sins assuré phniciirs fiiis dans des czcmecs aiw les éiéres de iTeole fimstiëre.
Linstnmieni est moni de tomes les râ de eofreeliQn néeesaaires, et de eelles qd sont relatives à ses diirers maniements, D présente da reste dans sa eoDstmelion tn caraffére remarquable d*éléganee cl de simplicilé.
FRAGfifENT D'UN TRAVAIL INÉDIT,
INTITULi
ET COUR DE NÉRON
PAR M. H. GOMONT,
KHiim comapoadaBt.
Pour bien comprendre Néron et son temps, il faut avoir présentes à l'esprit les circonstances et la politique qui, à Rome, donnèrent naissance au gouvernement impérial, les cruautés et les folies qui le déshonorèrent presque dès le berceau; toutes choses si connues du reste, que peu de mots suffisent pour les faire revivre en quelque sorte aux yeux du lecteur.
Politique et gouvernement cT Auguste.
Octave, nommé par César son fils et son hérhier, voulut recueillir la puissance de son père adoptif, et .<^ même temps éviter son sort. De là une double manœuvre : attirer à lui, sans alarmer personne, toutef autorité des pouvoirs de Tétat, et désarmer les Romains,^ soit par
des mesures a dminblriUtêSy soit d'une manière moins sensible, en les amusant, en leur inspirant des goûts de plaisir et de paix (1). Débarrassé des chefs du pâîli républicain et de son collègue Antoine, il commença sa tjkche. Mécène Taida puissamment. Ce pèrisonnage, épK: curien consommé, mais d*un caractère doux et humain, ayant des habitudes élégantes, . le goût 4es jouissances intellectuelles, était celui qu'il fallait pour travailler à rétablissement d'un despotisme facile à supporter, et qui ménageât à la foià les suscepfibilités et Tes intérêts.
tt Les premiers hommes de la république, dit Montesquieu, avaient cherche à dégoûter le peuple de son pouvoir, et à devenir nécessaires en rendant extrêmes les inconvénients du gouvernement républicain ; mais, lorsque Auguste fqt une fois le maître, la politique le fit travailler à rétablir Tordre pour faire souffrir le gouvernement d'un seul.
it Lorsque Auguste avait les armes à la main, il craignait les révoltes des soldats et non pas les conspirations des citoyens ; et c'est pour cela qu'il ménagea les pre-r miers et fut cruel aux autres. Lorsqu'il fut en paix, il craignit les conjurations, et, ayant toujours devant les yeux le destin de César, il songea, pour éviter son sort, àVéloigheflr de -Sa conduite. Vdlà la cîef de toute la vie
d'Aûgurte;; il refusa le nom dedîctateUl*; et, au lieu que
(1) CésaK disait le pantomime Oresle à Auguste, sais-tu qu'il t'importe que le peuple s'occape de Baihylle et de moi t
Oésar cfeâît insolemment q|ie la république n'élaitrien; que ses paroles étaient des lois, Auguste ne parlait que de la dignité du sénat, et de son respect pour io république... Pendant que sous Apguste la tyrannie se fommU, on pe parkit que de la libeitév.. (1) h
Le nouveau maiu%se plaissrii^doqc à entretenir les Romains de leur grandeur et de leurs mérites. On Ten-* tendait répéter ee vers de Virgile : Romanos rerum dxy* mmos gentemque togatam, et dîne au sénat : a Ne croyez pas que la vieille Rome ait seule aimé la vertu et la gloire, et qu*aujourd*hui tout esprit viril ait disparu de cette cité (2). n H tolérait étiez les poètes contempo^ rains les sentiments libres, le culte des grands hommes d*un autre ^e ; il les enoourfigeait^ même, effraya peut-r être dps progrès dé la eorniption et de cette servilité qui allait bientôt fatiguer Tibère. Tous les dix ans, il iJSoctait de vouloir se dépo«rirller de cette autorité souveraine^ de ees pouvoirs divers qu'il s'était fait ]|iabilement (téeemer. Aucun temple ne kii était élevé, Mécène l'ayant eagagé à repousser ce genre d'honneur •
D*autre paiit, d'après l'avis du même conseiRer, il or-r naît Rome de toutes les splendeurs pcisstbiés lA y fiisait célébrer des jeux magnifiques et fréquents ; . tandis que, en Italie et dans les provinces, l'agriculture était encouragée. De plus, il protégeaities arlSt lesjetlfes, le
(i) Crrandeur et décadence de$ Romains (Chap. XIII). (2) Dioii'Cassiui, Liv. LUI, S 8.
théâtre, rendant ainsi le peuple matérîcllemeiU bèureuxi iout en lui laissant uùe dignité suffisante. En uu mot, u après. Textiaction des guerres civiles, Auguste présidait à rétablissement d^une paix solide (1). n Et cette situation nouvelle, si différente de la vieille république^ les Romains racceptaiem franchement ; par des molib divers, il est vrai, car il y a plusieurs manières d'accepter le despotisme : les uns s*y soumettent pas néoesrsité, par raison, par devoir, comme faisait Tacite (2); le^ autres Tembrassent sans dignité, avec un enthoun »asme scrvile, gens qui ont le culte de la force et du succès, qui adorent avec une naïve et sincère adminn tioo, ou bien avec une admiration intéressée, celiii qui peut élever ou abaisser, appauvrir ou enrichir.
Quand il mourut^ Auguste avait donc à la fois paetfié le monde et pacifié le forum ; il avait reçu sous son obéissance le peuple romain découragé, épuisé, usé, dégradé par tant de guerres civiles. DominaUon à rimérieur, domination à Textérieur, tout avait été habilemem préparé, puissamment organisé par lui, dans Timérét et pour la gloire facile de ses successeurs. A peine restait-il quelque levain impuissant du vieil esprit de Gaton ei:dQ Brutus. :
(i) Séaèqae, Deê bienfa^lê, lir. III, g SSL (2) Ce grand historien déclare qu'il a pour principe de désirer de bons empereurs et de êupporUr les mauvaiê.
— Wl — .
Gouvernement de Tibère, de Caligula et de Claude.
Tibère» sous certains rapports, continua la politique d* Auguste. Il épargna les deniers de Télat; il dissimula son esprit dominateur sous des égards envers le sénat et le peuple, consultant toujours, et feignant de respecter les opinions de ceux qu'il consultait, défendant, comme son prédécesseur, qu'on lui élevât des temples et des statues. Au milieu de tous ces ménagements, il fit cependant faire un pas au despotisme impérial : u Pour la première fois, dit Tacite, les comices passèrent du champ de Mars au sénat ; car, jusqu'à ce jour, quelques choix avaient été faits par les tribus. Le peuple n'accueillit la perte de ses droits que par de vains murmures. Le sénat, dispensé de recourir à des largesses, à des prières humiliantes, accepta volontiers (1). n Par ses cruautés et ses débauches, Tibère se montra le digne précurseur de Caligula et de Néron ; mais ses cruautés n^étaient évidemment que le résultat d'un caractère dur et soupçonneux jusqu'à l'excès ; et, quant à ses débauches, il alla les cacher dans l'ile de Caprée. Il n'insulta donc pas à là majesté du peuple romain, comme ces princes barbares et dissolus aVec effronterie et démence, qui semblaient se jouer des hommes, et donnaient au monde le spectacle de Rome gouvernée par un fou. Le sénat et le
peuple étaient frappés d'effroi par la tyrannie de Tibère,
(1) Tacite, Annal. Livre \,%\^.
mais non ignominieusement bafoués. Aussi, y eul-il peu de conspirations sous son règne ; car, ainsi * que le remarque Montesquieu : u Chercher à opprimer les hommes, c'est quelquefois une preuve de Teslime que vous en faites, mais choquer leurs coutumes, c'est toujours une marque de mépris (1). ti
Toutefois, cette langue période de terreur dégrada beaucoup la portion du peuple qui représentait encore la nation romaine. Tibère parait avoir brisé chez elle toute énergie, et la bassesse du sénat, lors de la disgrâce de Séjan, est une des scènes les plus repoussantes que puisse offrir Thisloire.
Galigula donna le premier exemple, renouvelé tant de fois, d'une espèce de monstre de férocité, de folie, et de luxure, élevé à l'empire de Rome et du monde et faisant accepter sa domination. Ce sophiste dans la cruauté (2), ce prince histrion, semble avoir été le modèle sur lequel s'est formé Néron. Pendant quatre années, le peuple romain, tantôt avec un effroi mêlé de surprise, tantôt
avec june sorte d'allégresse moqueuse, vit un empereur
décimer l'aristocratie pour s'emparer de ses richesses,
prodiguer sans cause, par simple caprice,, le sapg de tpytes les. classes, simuler des expédiitions et des triomphes, accorder unç.follç faveur aux cochers du cirque, aux gladiat^uy:^, aux histrions, remplir lui-même le rôle de
{{) Grandeur et décadence des Romains. Chap. XI.
<â) Monlesqaieu. ;, •. ,
cocher, de gladiateur, de comédien, prétendre au talent oratoire, et, par une singulière et dâicate recherche de cruauté, au lieu de Uyrer ses victimes au bourreau^ les inviter à mourir (1)»
Ce fut sous Galigula que la garde prétorienne acquit cette grande puissance dont eHe Usa souvent pour le malheur de Rome. Pendant que le sénat s'occupait gravement de donner un successeur au prince assassiné par Chéréas, un soldat traîna Claude au camp des prétoriens qui racclamérent. Dès lors la délibération du sénat n'a^ vait plus ni objet ni autorité, Tempire était donné.
Doué d^un assez bon naturel, mais dégradé dés Tenfance par le mépris des siens et Tabandon, n'étant pas réellement sanguinaire, et toutefois répandant volontiers le sang;' laborieux, ami de la justice, de Téconomie, désireux de bien gouverner, mais jouet de ses affranchis (2) et de ses femmes, ridicule tout en faisant parfois de bonnes choses, Claude ne fut pas un méchant prince, et cependant il n*a guère droit au nom de bon empereur que lui donne Dion-Cassius. En bien comme en mal, il ne fit rien qui eût de profondes conséquences. Au point de vue de Torganisaiion sociale, son règne tiii nul ; il le
(1) Caligula eut cependant, comme pins tard Néron, sa part de popolaritéy et pour des causes semblables ; il fut regretté, dit Thistorien Josèphe, par les femmes et les jeunes gens enchantés de ses Jetix et de ses magnificences, et par les soldats dont il eneoarageait la licence et les rapines.
^ (2) Claude fonda la puissance des affranchis et les admit au service du palais.
ftalaiBsi aa point de vue de la d^radalkn el de h eorruplion dn peuple romaÎB; mais, sous ce dernier rapport Tibère ei GaEgida anûent fini aaseï : Rome et les Romains élaient mûrs pour le règne de Néron.
Etat moral de Rome à taoinemaU de Héron.
Quel était au moment où Néron succéda à Claude Tctat moral de Rome, en prenant ce mot dans sa plus large acception? c'est une question complexe et que nous ne nous flattons pas de résoudre d*une manière très-satisfaisante. Beaucoup d'écrivains de mérite Font traitée au moins sous certaines laces; nous nous sommes aidés de leurs travaux. Nous avons souvent adopté leurs idées, parfois nous avons préféré les nôtres ; mais surtout nous nous sommes fait un devoir de consulter toujours les sources primitives, de travailler en les ayant sous les yeux, seul moyen de ne pas s'égarer. La condition des lellres, des arts, de la philosophie, des sciences, voilà ce que nous présenterons d'abord aux yeux du lecteur. Sous les empereurs, Rome est en possession du monde, et n'a plus qu'à te conservei^. Le rôle do Romain conquérant est fini, ce rôle que Virgile résume en ces deux vers :
Ta popalos regere imperio romane mémento, Ptreere sobjeetis et debellare snperbos.
Par conséquent, les choses purement ()u domaine de l'àme et de la spéculation, bien qu'elles ne soient pas dans ce qu'on appeUc. un état florissant, ont pris une
grande importance. Elles sont un des faits saillants de Tépoque, et» souvent, donnent Texplication des autres. Elles ont donc droit à une aiteiHkm toute particulière.
Lettres et Arts.
Auguste, comme nous Tavons dit, conviait par poK^ tique les Romains aux jouissances intellectuelles. Il encouragea la poésie; on sait quels esprits éminents répondirent à son appel, et quels chefs-d*oeuvre naquirent sous son régné. Mécène s^associa aux idées du prince, accorda sbn amitié et sa protection è Horace et à Virgile. Les autres courtisans favorisèrent aussi ou cultivèrent les muses, soit par goût, soit par flatterie. Le reste de la . nation les imita par un penchant véritable; heureuse après les longues horreurs des guerres civiles de goûter les plaisirs élégaiite et paisibles. L*amourdes vers devint général; et, comme il arrive toujèurs, un ibouvement louable s'égara et dégénéra bientôt en manie. Toutes les classes instruite^, tous les Ages y payèrent leur tribut^ L'art de composer et de déclamer faisait partie d\mé bonne éducation. On lisait des^vers en tqutéfciréojtetance, aux repasj aux bains, sur le forum. Les réunions lilté-t raires étaient incessantes. Asinius Ppllion, le (irentier, donna Fexemple de louer une salle et des banquette^ pour y réunir un public d'auditeurs. L'activité de l'esprit ne pouyant plus se satisfaire dans les comices. et par l'é-
loquence publique, en attaquant ou en soutenant des lois, en sollicitant des suffrages et des charges, se rabattait sur les composiUons, les luttes, et les triomphies littéraires.
Stimulé ainsi par la- politique, et même par le goût des empereurs, ce besoin de versifier, s*il n*alla pas toujours en croissant, passa du moins définitivement dans les mœuR ; mais, les saines traditions de Tàge d'Auguste, rinspiration qui animait Virgile, Horace, et leurs . contemporains, ne tardèrent pas à s*éteindre : u On en vint à estimer la poésie plutôt comme un art dont on peut apprendre les préceptes que comme un attribut du génie... Ce fut alors que parurent ces froids déclamateurs qui, dans la période suivante, remplacèrent exclusivement les poètes et les orateurs. Dans les écoles des Rhéteurs, s'introduisit ce mauvais goût qui, à la simplicité grecque, préféra le luxe des paroles, et mit en vogue la fausse érudition... On outra la nature, on passa les bornes de la vraiseadi)lance. Des idées communes furent revêtues de phrases pompeuses qui ne les rendent que plus ridicules. On étudia avec soin les Livius, les Eunius, les Pacuvius, pour y découvrir des tournures que le vul-^ gaire n'entendit pas... Bientôt Quintilien, comparant la prose même de son temps avec la noble simplicité du siècle d'Auguste, put dire : En vérité nous ne parlons que par figure (1). n
(1) Schœll, Histoire abrégée de la littérature romaine^
Il en était des arts comme de la poésie ; les Romains les avaient embrassés avec une sorte de fureur. De préférence, on cultivait les plus frivoles, la musique, la danse, le théâtre ; non point la bonne littérature dramatique, non point la tragédie et la comédie, mais la farce et tout ce qui parlait aux yeux. Les sénateurs fréquentaient les maisons des pantomimes à la mode. Les chevaliers leur faisaient cortège en puUî§^ et cela, avec tdnt de frénésie qu'on était obligé de rendre une loi contre cette indécente habitude (1). L'architecture reçut des empereurs une impulsion immense. Le goût des constructions fut au nombre de leurs passions domi- . nantes ; chez plusieurs, elle semble s'être tournée en folie. La multiplicité et la grandeur des édifices est un des caractères de lépoque impériale»
Ph\loz(yph%e.
Moins encouragée par les souverains que les arts et les lettres, la philosophie, au milieu de ces occupations trop souvent futiles, n'était pas cependant négligée; beaucoup d'esprits, et des plus distingués, s'y adonnaient. Une loi éternelle veut que Thumanité cherche toujouis a pénétrer les mystères de sa nature, de son origine, de sa fin, les secrets de la terre et du ciel (2). Ce besoin est
(1) Tacite, Annales, Liv. I, g 77.
(2) DAD&.i^«.Cif^0t0n/me<i ouvrage attribac k saint ClémeiU pape, et qui remonlc au premier siècle de noire ère, on trouve ces.rcBiar-
ptoi oa nwnB isipêrieiix nnut les taB|i6 ; ma Q se fait unlir dés qoe rbooHDe, griee i b cinEnlioo, Ifoove le loàir de penser; oobte aspiniioD lonjoan viraole, bien que jamais sMis&ile! soUdm p-olestalioD de l'Ame contre la matière, des DoUes iostiocts eonire les ippétiu phyctqDes I An temps des empereon, œ besaÏD ré^mit loti)oiirs, csctlé efaex quelques esprits par le deqiotisme mérae aa^ad il Eûsiit oaibnge. En eftt, gteës, eniravés pM* la mlare et les aoupçoiiB do poinoir, ees esprits, s'ils oe demaDdaient pas aox |4aisKs on dédomm^ement des sicr^ees qu'on lettr imposait, cfaerciiaienl dans b pbilosopliîe les espérances d'm metteor état de choses, et une sorte de lîbalé de pensée et de paroks interdite siv d'autres sojeU. Puic, caddiors deees graves nioLils, une autre cause entretoiaït encore jusqa'i un certain point l'étude de cette science, c'est que, ccMume
qDiblei ptroles : • J'étais jeune ; je TiTab dini It tempénnce cl It chasteté; cl non Ime étijt Klenae oomM eapiire ptr !■ tHsIcsse cl i'eiBiU. Une pensée, j'i(MM d'oA elle m'élul mac, m'obiédail sans cesse, la pensée de II BKwt. Qne serai-je après iToir Téeat qaelqne chose on rien T tin atâme, on néant sans mémoire de ma rie passée et perdu dans l'oubli on le temps ensevelit tontes ehoeesl on bien, eiislerti-je sans oislcr, sais conmaltre ceux qni eststenl, sans èire coona d'eo:t, comme j'étais avant d'él» néT Le monde a-t-il éié crééT aiant d'être créé, qn'élail-llt S'il ■ existé lonjonn, ionjours il eiislcra. S'il a commencé, il doii finir. Et après la dissolnlioD, qn'y anra-t-ilT sinon le sileoce, l'oubli, oa quelque chose pent- -« que la pensée de l'honuM ne sawait préroirT • (In Climen- H, pnbliéca par H. Albert Dressel.)
la poésie, elte passait pour une partie essenlidle de Véâoeation libénde.
Malgré taont de raisons qui mifitaient en leur faveur, les philosophes ne jouissaient pas toujours à Rome d'une eusteneépMsible ; les empereurs les baniùrentplus d'une fois ; et Ton peut croire que l'antipathie dont ils furent Tobjet, n'était pas dénuée de tout fondement. Qui n'a pas été à même d'obaenrer à quel point lea meilleure» doctrines peuvent être desservies par ceux qui les en* seigneni, et combien une classe entière est compromise par les indiscrétions et les imprudences de quelques-uns de ses mendires? il est donc à peu près certain que les pUlosophes plaidèrent souvent la cause de la vertu de manière à lui nuire auprès des esprits sages, à plus forte raison auprès des tyrans ombrageux (1). D^ailleurs, leurs mœurs étaient rarement de nature à justifier la hardiesse de leur austère langage, et à faire respecter letu* personne (3).
De tous les systèmes philosophiques^ le stoïcisme fut celui qu'on professa avec le plus d'éclat, qui compta parmi ses adhérents les hommes les plus distingués.
(i) Ce travers semble avoir été condamné par cette phrase de Tacite : « Obsequium ae modeUiam si industria ac vigor adêint, eo laudis excedere, qiio plerique per ahrupta sed in nullum reipuhlieœ uium ambitio$a morte inelcaruervnt. {Agricûtœ tnia. XLII.)
(2) Qtei curios timulant et Bacchanalia vivunt. (Juvénal, eut. 2.) Sénèqne recommande à chaque instant d'éviter l'affectation» l'exagération, qui indisposaient contre les philo80[^hes. {Lett. S, fragm^ cilé par Lactance.)
Plusieurs causes le recommandaieut aux Romaiiis. D abord 9 il se mariait aux plus glorieux souvenirs de leur ancienne liberté. Galon^ Brutus, el d^aulres citoyens illustres qui succombèrent dans les champs de Pharsale ci de Pbilippes» étaient stoiciena (1). En professant la doctrine du Portique, on faisait donc cause conunune avec, ces nobles personnages, el Ton satisfaisait sa vanilé, et avisai ce besoin d'opposition au pouvoir du jour, penchant si naturel à Thomme; enfin, car il faut faire la part des bons sentiments, le stoïcisme, par Tidéal d'énergie et de liberté morale dont il donnait le mod^, allait bien aux caractères encore romains, et devait rallier tout ce qu il y avait alors d*àmes généreuses dans la société. EHes aimaient à se repaître des nobles illusions de cette philosophie ; et, souvent, si elles n*y trour voient pas la force de vivre d'une manière conforme à leurs doctrines, elles y puisaient celle de mourir avee un courage réel, que nous pourrions leur envier à juste titre, u Le stoïcisme, dit Schœll, est le seid de tous les systèmes inventés par les Grecs qui ait été perfectionné par les Romains, et appliqué d'une manière utile à la vie sociale, n
L^épieurisme comptait probablement à Rome plus de sectateurs que l'école du Portique ; il était surtout, on n'en peut douter, beaucoup plus mis en prajlique, parce
(1) Agrippa, gendre et ami d* Auguste, mais atucbéaii gouvernemeat répabUcaio, était aussi stoïcien, à en juger d'après les paroles que lui prête Dion-Cassius.
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que la nature de ses doctrines est propre à le fiure en tout temps bien âccueillir'du plus grand nombre. D*ailleurs, elle s'accorde bien avec le gouvernement despotique. Les princes pervers, ou seulement jaloux à Texcés de leur autorité, pensent naturellemrat comme César. Ils ne veulent pas de ces hommes au teint pâle, aux yeux creux, qui réfléchissent trop , mais bien des amis du plaisir, à la face pleine et colorée; et cependant, la manière dont l'épicurisme était entendu par certains personnages pouvait inquiéter aussi les mauvais cmpereurs. Pour tous les esprits, le mot épicurisme n'était pas synonyme d'insouciance et de sensualité. Parmi les épicuriens, le plus grand nombre, à la vérité, pensait que le bonheur consistait uniquement dans une vie libre de soucis et dans les jouissances physiques ; philosophes de banquets et de boudoirs, comme les appelle Sénéque (1), ils supposaient un Dieu sans armes pour n'avoir rien à craindre du Ciel (2) ; toutefois, d'autres s'élevaient plus haut ; sans doute, ils aimaient le repos et les biens de la vie, et tâchaient de ne pas s'engager dans les affaires publiques ; mais ils proclamaient que le bonheur se trouve dans la vertu, dont ils faisaient une sorte de jouissance. Ils prétendaient aussi comme les stoïciens pouvoir être heureux au milieu des douleurs. Enfin, quand il y avait nécessité, ils savaient sortir de leur vie
(1) Iks bienfait». Livre IV, S 2*
(2) Deum inermem {Des bienfaits, Livre W, S 19).
tranquiSe et prendre parti pour me noble catise. Ainsi Tavait fait Pomponins Atticus, ce modèle de répiooriea honnête homme.
D'autres phAosophies, moins répandues que le stoïcisme et que l'épîcurisme, avaient aussi quelques seetatenrse L*éc6le de Gaméade professant uA seeplicisroe modéré, ne pouvait manquer de compter des partisans^ car eHe s'adressait à un penchant naturel chez Thomme très'^eivilisé, et que la raison même approuve jusqu'à un certain point. Nombre d'esprits disliagoés s*y rriUèrenty u gens que révoltait Vabsurdité pratique du pyrrho^ nisme, et qui ne pouvaient supporter le dogmatisme de^ Zenon ; école de rhéteurs, de gens bien appris, de litlé^ rateurs et d'hommes du monde, école de Gicéron (1). »
Panthéisme.
Au fond de tous ces systèmes se cachait une doctrine qui n'était pas toujours avouée, mais qui n*en existait pas moins réellement ; si naturelle, et, en même temps, si antipathique à l'homme, qtie souvent tout en voulant professer une autre foi, on en formule à son insu les principes, et que souvent aussi, au moment même où on la professe, les idées, les mots en démentent les principes ; nous voulons parler du panthéisme , erreur de tous les âges, de tous les pays, erreur à laquelle les docteurs les mieux intentionnés du christianisme ont sou-
(1) M. le comte F. de Gifampagny.
vent payé un tribut, ainsi ^e les philosophes des derniers siècles et de nos jours.
Cette doctrine, qui confond le créateur et la création, qui ne voit en définitive qu'un éure unique, dont tout ce que nous appelons individu est une modification, une émanation, et dans lequel tout individu rentre pour s'anéantir; cette docU'ine était éviiiamment celle des épicuriens (1). Bien qu'enveloppée de voiles épais, elle était aussi peut-être le dernier motdu platonieisme. Elle se retrouve enfin dans le stoteisme (3), comme nous le démontrerons plus tard, en examinant la philosophie de Sénèque. Les poètes, de leur côté, s'en faisaient les interprètes, soit par conviction, soit innocemment, entraînés* par le flot des idées générales, ou par la pente de leur propre génie. Lucrèce la professait sans se donner précisément la peine de la formuler. Virgile semble en faire un exposé rapide dans ces vers des Géorgiques :
(1) Suivant Varron> Diea est rimivers ; une opinion en vogue chez les anciens faisait de Dieu l'àme du monde. {Cité de Dieu, Liv. VII^ Ghâp. 6 et suiv.) Enfin Pline-Ie-natnraliste a professé la même doctrine, de la manière la plus complète et la plus hardie : « II est raisonnable de croire que le monde^ ou, ce qu'il a plu d'appeler d'un autre nom, le ciel, qui couvre et enveloppe tout l'univers, est Bieu, cet être éternel, immense, qui n'a pas été engendré et qui ne mourra jamais. » (Liv. II, %i.)
(3) Les stoïciens disaient que le monde lui-même est Dieu, qu'il est anîtté, intelligent, et rond ; ils admettaient une providence.
Ciccron, De natura deorum-
.... Denm ntmque ire per omoes Terrasqne, Iractnsqae maris, cœlamqne profandum; Hioc pecades, annenta, virost genus omne ferarum» Qoemqae sibi tenues nascentem arcessere vitas, Sdlieet hoe reddi, deinde ae resolaU referri Omoia, nec morii esse loemn» sed Yvm Tolare Sideris in numerum atqnc alto saccedere coelo.
el dans ce paragraphe de TEnéide :
Principio cœlom et terras, eamposque liqaentes
Ldcentemqne globnm Inn« Utaniaqne astra,
Spiritas intns alit, totamqae infusa per artns
Mens agitât molem et vasto se corpore miscet.
Inde hominum, pecudumque genus, Tits que ToLantuin,,
Et qus marmorea fert monstra sub sqnore pontus.
De toutes ces sectes qui se combattaient, et cependant avaient un élément commun, sectes habituellemeat îm^ puissantes, quelquefois funestes, résultait en cosmogonie, en théodicée, en psychologie, un péle-méle d'idées fréquemment confuses, fausses, incertaines, mais souvent aussi belles et élevées (1). Saint Augustin n*hésitait pas à donner les plus chauds éloges à certains philosophes, u en possession, disait-il, de la gloire la plus légitime^ d'accord avec nous sur la vérité de Timmortalité de
(i) Varron reconnaissait 288 sectes de philosophes différant toatea d'opinion sur la question du souverain bien. (Saint -AugnsUn, Cité de Dieu, Liv. XIX, 1.) « D'anlres philosophes, gens de mérite et d*un grand nom, prétendent au contraire que non-senlement les dieux gouvernent Tnnivers en général ; mais que, en particulier, notre conservation et nos besoins sont Tobjet de leur providence. » (Gicéron, De naiura deorum, $ %)
Tàme, sur la vérilc d'un Dieu créateur du monde, sur la Providence qui gouverne son œuvre; philosophes qui disent Thomme heureux, non quand il Jouit du corps ou de Tesprit, mais quand il jouit de la lumière» n Le grand tort de ces belles idées payennes était d'être professées généralement sans une ferme conviction, et sans beaucoup de suite ; au point que le même sage, le même écrivain, semble parfois se contredire d*une étrange manière (1). Ici; Texistence de Dieu, Timmortalilé de Tàme, la rémunération après cette vie, sont formulées nettement; là, tout à coup, ces principes cèdent la place au doute, ou même à la négation ; soit que proclamés seulement dans une vue d'ordre public, ils soient mis de côté lorsque l'auteur parle à cœur ouvert, soit que, nés de ce besoin que l'homme a de croire à un être supérieur, à une. autre vie, ils disparaissent devant les accès de scepticisme et de découragement si naturels aussi à l'humanité.
(i) Voir Sénèqne, Leth 21, U, 71, 79, 88.
Dans son traité De nalura deorum, CicéroQ doDoe d'excellenles raisons en faveur de l'existence de Dieu ; il déclare que, sans la piété, il n'y a pas de soeiété possible ; et, cependant, il ne présente pas l'exîitence d'un être suprême comme une certitude, mais comme une forte probabilité. (De natura deorum, Liv. I, par. 1, 2. Liv. II, par. 2. Édit. Nisard.)
^ Dans ses Tutculanei, Liv. I, S ^^^ Cicéron n'affirme pas l'immortalité de rame ; mais il dit que toute l'antiquité y croyait, et que plus l'humanité touchait a l'origine des choses et aux premières produc^ tions des dieux, plus la vérité peut-être lui était connue.
Etat des croyances religieuses,
L*esprit d*exainen et de reeherclie essentiel à la philosophie, avait loojoars respecté à Rome le culte des dieux de Félat: mais, chez les esprits d*élitc, il avait anéanti toute croyance à ces divînkés. Celles-ci lie recevaient d'eux qu un hoitimçige politique. Le mal datait de loin. » La philosophie des Grecs, introduite à Rome environ deux siècfes avant Jf.-C, ébranla le culte pubRc dans la ville la plus religieuse de la terre. Le poète Lucile, Tami de Scipion, se moqua des dieux de Numa, et Lucrèce essaya plus tard de les remplacer par le voluptueux néant dTpicure. ft Le vieil Ennius (I), autre
(1) Eamus avait' copié Evfaémère, lequel me voyait dans les Uienx qae des hommes déifiés. 11 enseignait où les, dieux étaient morte et où se trouvaient leurs sépuUurçs.
Plîùé aussi parlé avec le plus grand mépris de toutes les divinités reçues, et quant à son dieu Univers, voici ce qé'îl en dit : « C'est une folie risible de croire que cet être suprême, quel qu'il soit, prenne soin des affaires des hommes. Devons-nous croire qu'il n'est pas souillé par un ministère si triste, si maUiptiè;oa devoùàriibus en doater? Il est bien difftcile déjuger laqueHe de ces deux <ypiniens est la plus avantageuse Au genre humain, qnand les uns ne readeal aucun culte aux dieux, quaéd les autres leur en rendent im qui fait rougir. Ils se font esclslved d'un 6u1te étranger, ils pointent à leurs: doigts les dieux, les monstres qb'ils adorent. » (Liv. II, Chà^. 5.)
Yarron disait avoir traité des choses humaines avant de ^'occuper des choses divines, parce que ces dernières, suivant hiî, étaient de Tinstitutioii des hommes. (Saint Augustin, €iéé de Bîeu, Liv. IV, Ch. 4.) En i»arlaht des dieux du peuple romain, le mMe anteTfr'dil: « Suivant l'expression de Xénophane de €oI<^hon, j'exposerai ce
ami des Scîpions, et son neveu Pacuvius, croyaient peu aussi aux divinités populaires; et Gicéron, dans son livre de la nature des dieux, traita avec une extrême liberté toutes les idées religieuses de son temps.
Une autre cause eimtribuait naturellement à ^aibKr, même dans la classe inférieure, la foi aux dieux nqtio* naux, ou du moins le respect de ces dieux. Rome avait toujours été tolérante envers les religions étrangères, à moins (qu'elle ne les trouvât rebelles à ses idées et à ses intérêts, comme le furent le druidisme et le judaïsme. Non^eulement elle en permettait ^exercice aux peuples conquis ; maïs, tout en prétendant conserver la pureté de son culte, elle les admettait dans son sein après les avoir un peu modiOées. Cette facilité porta bientôt ses fruits. La cité fut littéralement envahie par les croyances étrangères, malgré la résistance du sénat sous la république, et plus tard, malgré celle d*Âuguste. Ce prince qui aurait voulu une Rome vraiment romaine, en tant que cela ne s^opposait pas à sa domination, avait tâché à la fois d*arréter Tesprit philosophique et de rétablir les vieilles divinités nationales. Ses tentatives n^avaient amené qu^une soumission apparente. Les hautes classes res** tèrent philosophes de cœur ; les basses, sans adopter les théories philosophiques, secouèrent comme un joug le
que je pense et non ce que j'afGrme. LMiomme sur ce point en est rédait à Topinion qbe Dieu seul a la science. « (Saint Augustin, Qté de Dieu, Liv. VIII, Ch. 18.)
cuhe national (1). Le culte officiel de César Ait le seul qui, ostensiblement du moins, demeura toujours intact. Dans son ouvrage sur les Césars, M. le comte de Qiampagny nous parait avoir très-^bien apprédé ce mouvement, ou pour mieux dire ce désordre religieux, et nous ne pouvons mieux iaire que de le citer : u La multitude, dit*il, s^abandonna à une foule de eidtes^ de croyances empruntés aux polythéismes grec^ barbare, aux superstitions de tous les pays. Les (dus grands hommes, les plus éminents historiens, ne pafaissent .pas avoir été exempts de ces faiblesses. Les divinités orientales^ égyptiennes, semblent avoir eu, surtout à partir d'Auguste, de nombreux adorateurs à Rome. Néron adorait Vénus Astarté. Les. croyances juives avaient aussi leurs partisans, u
En réalité cependant, la foi religieuse proprement dite n'avait jamais été plus£aûble : u Pas de convictions, mais des penchants ; un vague besoin de croire qui cherchait sur quoi s'appuyer et se prenait à tout, h.» aussi rafblaît-
(1) Voir sar li malUliide des diéax ajoutés par les Rotnains aax divinités de Rome, sur cette diTersité de leurs fonetions appelée par saint Ausustin, ia division de la main-^œuvre chez les immortels, et sur la mythologie de Varroo, La Cité de Dieu, Liv. III, Ch. 12; Liv. IV, Ch. 7; Livre VIÎ, Ch. 2, 3, i, S et suiv.
Selon Scœvola, est-il dit dans le même ouvrage, il y avait trois espèces de dieax, ceox des poètes, ceai^ introduis par les chefs de TËtat, ceux des philosophes. Liv. IV, Ch. 27.
« A Rome, disait Pétrone, il est plus rare de rencontrer un homme qu'un Dieu. •
on des sciences occultes (1), surtout de celles venues d'Orient; auspices arméniens, augures de Phrygie, astrologues de Cbaldée, divinateurs de l'Inde, sorcières deThessalie, étaient en honneur... En effet, on était fataliste ; et, avec le iatalisme^ l'astrologie et la divination sont logiques et rationnelles ; elles ne sont plus que la recherche des causes immuables que Dieu a décrétées une fois pour se reposer dans son éternité. ti
Les mystères, bien que dépouillés de leur ancienne él suUime grandeur, n'étaient pas cependant abandonnés. Parmi tant d'esprits possédés d'une insatiable curiosité, et sans doute ayant besoin d'espérance et de consolation, beaucoup pensaient trouver dans les mystères autre chose que cette religion de l'Etat, à Rome comme en Grèce, essentiellement politique ; autre chose que ces dieux simplement protecteurs de la cité, qui n'enseignaient aucune morale, mais seutéhient les vertus patriotiques, et n'avaient jamais rien dit de positif sur l'immortalité de l'àme cl la rémunération des œuvres. L'initiation était donc recherchée comme la clef du monde inconnu, de la science suprême. Est-il nécessaire
(1) Sar la tKéurgie, on magie, sar les mystères, les opérations de cette science et THermès égyptien, voir saint Âagaslin, Cité de Dieu, Liv. Vni, Gh. S5; Liv. X, Gh. 11 et la note, p. 399 (tradactioD Moreau), et Tertullien, Apologétique,
Tacite nons apprend qnelle était la confiance de Tibère dans l'astrologie. Juvénai, Sat. X, confirme son témoignage : Prindpis angu9ttt caprearum in rupe aedentis Cutn grege Chaldœo.
de dire qu*elle n'était qu'une source de déceptions? Ce pandiéisme que nous avens déjà montré au fond de la philosophie, se eachàit également derrière toutes ees eroyanoes nouvdles et élraiigérea qui. envahissaient Rome, amssi bien que derrière les vialles eroyaiîoes nationales, u La vague et formidaUe puissance à laquelle on s'adressait par les sactifices, par la ma^, par Tas* trologie, qu'on ne désignait pas par un nom , et qui remplaç&it auprès du plus grand nombre toiites les divinités mythologiques, c'était la puissance de la natinre, l'âme universelle, le seul vrai dieu de Pline ; dieu a-^ veugle et inexorable qui peut punir, jamais sauver (1).
Sciences phy^ques et nakirelles.
Les sciences physiques et naturelles n'avaient pas atteint alors assez de perfection pour dissiper tant d'idées fausses et ridicules sur la divioité. Elles étaient dans l'enfance. Aucune critique sérieuse, pas de mélhodes sûres, pas d'observations suivies. Elles présentaient un singulier mélaixge d'erreurs, de superstitions, de vérités, d'aperçus ingénieux (2); spectacle, du reste, qu'elles
(1) M. F« de Champagny.
(2) Dans ses QuMliom naturelies, Sénèqae parle sérieusement des foudres envisagées comme présages. Il ne rejette ni les autres présages, ni Tastrologie, ni la science des augures. Liv* U, S ^^ ^^ suiv.; 39 et suiv.; 47 et suiv. Les stoïciens, en tiïfii, admettaient ^ divination : celle-ci, suivant eux, prouvait les dieux, et les dieux prouvaient la divination. (Gicéi'on, De Divfhatione, Liv. l, S ^> ^^'^
efinf^nl tonglenïps encore; cri piourrait dire jusqu'au dernier 9ièele. Gepiendant, les ntodernea sont trop disposés à ravaler le gèùïe antique en ce qui concerne les seienees pfaQrsîqUes ti naturelles; de ce côté encore,' Tantiquité fait preuve de génie. Au milieu de dette sorte de chac^ infelleeiiid, où Tesprit humain s'avançait à travers un mélangé de dartés et de ténèbres, brillent souvent des traits de lumière qtii étonnent, m On aperçoit, ^ Scheril, en Usailt les (piestions naturelles de Sénèque^ ^fue les anciens ont efttrevu des vérités importantes qtii ont été démontrées dans les dcirniers siècles. La tfhéorie des tremblements de terre donnée par ce philosophe, dit M. de Humboldt dans son voyage âux terres équinoxiales (vol. I, p. 315, in-i""), contient le gwme 4e tout ce qui a été |ii*ofessé de notre temps sur Vaction des vapeurs élastiques renfermées dans Tintérieur du globe (1), n
(1) Voir encore ce que Sénèque^ rapportant soit ses propres idées, soit celles des autres, dit sur la possibilité du mouvement de la terre autour du soleil, sur les causes des marées, sur le peu de hauteur des montagaes relativement à notre |;lel>e, sur les différentes révolutions de celui-ci, sur la pluralité des mondes {Questions naturelles, Liv. m, S 26, 28, 29; Liv. IV, g 9 et suiv.; Liv. VU, S 1 et suiv. î)e la Providence, % i. Consolation à Marcia^ 24^). Dans ces passages il y a toujours au moins de profondes lueurs de vérité.
Le système des époques ou des créations successives, admis par les géolo^nefi, semble aussi avoir é(^ soupçonné par les stoïciens» {Questions naturelles, Liv. III, % 28, ^9 et suiv.)
Enfin Sénèque, d'accord en cela avec les pythagoriciens, admettait
Malheureusement, le défaut d^instramenls, Vignorance des procédés typographiques, arrêtaient la diffusion et le progrès des découvertes. Le nombre fort restreint des personnes qui se livraient h ces recherches, était encore un obstacle. D*au(res études absorbaient presque exelusivement Tactivité des esprits. Au dire des sages, la frivolité et la corruption alors si générales, empêchaient aussi Tattention de se fixer sur ce grand spectacle de h nature qui sollicitait les regards, et promettait toujours de nouvelles initiations. Dans un élan d'enthousiasme, Sénèque s*écriatt : u Bien d'autres puissances» voisines de TEtre suprême par leur nature et leur pouvoir, nous sont inconnues, ou peut-^tre, merveilles encore plus grandes, échappent à nos yeux à force de les éblouir.. « quel est cet Etre sans lequel rien n'existe? nous ne pouvons le savoir ; et nous sommes surpris de ne connaître qu'imparfaitement quelques points lumineux, aons à qui échappe ce Dieu qui dans l'univers «tient la plus grande place ! Que d'animaux nous ne /connaissons que depuis le siècle actuel 1 combien d'autres, inconnus de nous, seront découverts par les races futures ! que de conquêtes pour les âges à venir, quand notre mémoire même ne sera plus ! que serait le monde s'il n'enfermait cette grande énigme que le monde entier doit chercher? Il est des mystères religieux qui ne se révèlent pas en
qoe les mouvements des comètes n'avaient rien de forloît. « La postérité^ disail-il, s'étonnera que nous ayons méconnu des vérités si palpables. »
un jour. Eleusis réserve ses secrets pour ceux qui h viennent revoir. Ainsi la nature ne se manifeste pas tout au premier abord ; nous nous croyons initiés et. nous sommes encore aux portes du temple ; ses merveilles ne se découvrent pas indistinctement et à tout mortel. EHes sont reculées et renfermées au fond du sanctuaire. Ce siècle en verra quelques-unes ; d*autres sont pour Tàge qui va nous remplacer. Quand donc ces connaissances arriveront-elles à Thommel Les grandes découvertes sont lentes, surtout quand les efforts languissent. H n'est qu*une chose où nous tendons de- toutes les forces de notre àme, et nous n*y atteignons pas encore, c*est d*étre le plus corrompus qu'il nous sera possible ; nos vices sont en progrès... Aussi, bien loin que Ton découvre ce qui a pu échapper aux investigations de nos pères, la plupart de leur; découvertes meurent dans loubli (1). it
Morale.
H était un point sur lequel les espfitsd*élite avaient fait plus de progrès, sur lequel ils s'accordaient mieux que sur la nature de la divinité et du monde ; nous voulons parler de la morale. Sur cette question, platoniciens, péripatéticiens, stoïciens, épicuriens même, et scepti-
(1) Questions naturelles, ^Zi tl fioiv,
Pline, Livre II, S 48, se plaint aussi de l'indifférence de son temps poor la science.
ques ne divergeaient pas d'une manière trop ess^lielle, et souvent leurs principes arrivaient à une grande perfection, au point d'exciter la surprise et de mériler les éloges des Pères de TEglise. Ëvidemment, Dieu ne voulant pas que le inonde périt, avait veiUé avec sdHicitude à ce que cette science conservatrice subsistai au milieu des systèipes contraires et des perversités sociales, à ce qu elle ne fût pas victime des égarements du co3iir et de Tespril humain, u GeUe vraie luôiière qui éclaire tout homme venant en ce monde, « et dont Ji.*C. est Texpression la plus parfaite, ne s'était donc pas entièrement évanouie. Mais, la morale chez les anciens, (rfuâ eoeora que chez les modernes, restait beaucoup è l'état de théorie. Elle ne passait dans les actions que d'une manière bien incomplète. C'était tme lumière qui éclairait vivement peut-être, mais qui pour féconder semblait frappée d'impuissance.
•• Mœurs romaines.
Notre intention n'est pas de tracer ici un tableau détaillé de la corruption romaine. Ce tableau a été fait bien des fois déjà^ par les poètes, les moralistes, les historiens de l'antiquité, et par les écrivains modernes. On peut soupçonner les uns d'avoir cédé parfois à l'attrait de la déclamation, les autres, d'avoir trop pris au sérieux, et comme choses générales, des phrases de rhé-
leur ou des faits rares sinon exceplionnels (1). Mais il 8u£Bt de connaiire la nalure huniaine, pour concevoir qu'une nation placée dans les conditions du peuple romain» soit arrivée à une dépravation aussi peu commune que ces conditions mêmes. La toute-puissance de ce peuple sur plus de la moitié du monde, Topulenee sans bornes de ses riches, Tindigence de ses pauvres » le désœuvrement de ces deux classes, re^clavage,rabsenee d*un culte respecté et respectable, voilà de qiioi provcH quer et entretenir tous les vices propres à rbumanité. On peut donc admettre ju8qu*à un certain degré ce que les contemporains nous disent de ces habitudes féroces, de ces débauches sans nom, de ce luxe insensé qu*ils ont décrits, tantôt froidement, tantôt avec une ironie sanglante, ou bien avec une brûlante indignatoon.
(1) Séaèqae, qui s'abandoime si souvent à la décIamatioD, sembhs parfois revenir sur ce quMI dit toucliaut la corruption de son temps, témoio ces paroles : « Les siècles passés n'étaient pas moins vicieux que ceux qui leur ont succédé... La jeunesse d'aujourd'hui est plus sage que celle de ce temps-là. » {De la Tranquillité de l'àme^ S 97.) ,
El cet autre passage : « Tout n'a pas été mieux autrefois ; et notre siècle aussi a produit des vertus et des talents dignes qu'on les imite. »
Voir aussi le S 10 du Traité des BienfaUë.
De son côté. Tacite a dit : « A quelques égards, novs valons nos pères, et notre âge a produit des talents et des vertus dignes d'être imités par ceux qui bous suivent. » Mais il parait surtout parler des. temps de Vespasien et de Trajau.
D'autres désordres moins révollants que ceux-ta, et qui ont fourni moins de thèmes aux déelamalions des écrivains, travaillaient incessamment cette grande nation sur le p^ichant de sa ruine. On fuyait tes fonctions pu- Uiques pour vivre dans une égoïste indolence. Le célibat, vieux fléau de Rome, .que sous la république^ Metellus avait déjà attaqué, prenait chaque jour un accroissement formidable. Vainement Auguste avait tout fdut pour le combattre ; exhortations, accroissements des peines pécuniaires contre tes célibataires (1), privilèges exorbitants accordés aux gens mariés, tout avait été inutile. Des causes trop puissantes encourageaint cet abus. Chez les uns c'étaient les goûts de licence et de débauche; chez tes autres, Tappréhension fondée que leur inspiraient les habitudes déréglées et ruineuses des femmes de cette époque (2). Le divorce, autre coutume funeste dont le second César avait donné plusieurs fois Texemple, désorganisait aussi la société (3) ; et, à la {aveur de cette indifférence pour les Kens de famille, une industrie qui dégradait à la fois celui qui ta pratiquait et celui qui en était Tobjet, la caplation des héritages, alteigoait ses deroières limites (4). Enfin, Tadullère
(1) Loi Pappia Poppœa, Tacite, Annat,, Liv. Ilf, Cb. 28. Dion- Cassias, Liv. LVl, § 12 et saiv.
(2) Jttvénai, Sat. «ur les femme»,
(5) Claude fat loué vivement paroe que, afio ïde se marier, il n'a<vail pas dénoué runlon d*aa autre ciloyeu. (Tacite, Annale»,) (i) Le célibataire, ou le citoyen (}ui avait |)crdu ses enfaols, était
contre lequel se sont élevés d*un eommun accord tous tes écrivains^, depuis Fépicurien Horaee jusqu^aux plus austères philosophes» l'adultère désolait le monde ronmn.
A côté de la corruption se montrait cette frivolité qui est le signe infaillible de la décadence d'une nation. Sénèque, dans un passage plein de verve et d'esprit, a peint les puérilités de ces romains dent l'un passait son temps à déposer des vases de Gorinthe, ou à polir des armes rouillées ; l'autre, chez un barbier, à tenir conseil pour le rétablissement de sa coiffure dérangée, partageant sa vie entre le peigne et le miroir. Il nous en a y montré un Uroisième appliqué à composer, à écouter, à réciter des chansons^ et dont les doigts sonores marquent toujours la mesure de quelque mélodie ; un quatrième range avec sollicitude sa vaisselle, relève luimême, pour qu'ils soient plus agiles, la tunique de ses esclaves favoris, et accompagne, plein d'appréhension, un sanglier de la cuisine à la table. Sénèque nous a peint encore la manière efféminée et extra vagantts dont alors dansaient certains personnages ; et, dans une de
k Rome le but des manœuvres les plus adulatrices. « Il n'est que trop vrai que dans notre cité^ dit Sénèque, on gagne à voir mourir ses enfants plus de crédit qu'on n'en perd. Autrefois, c'était la ruine d'un vieillard que de rester seul ; maintenant c'est un si beau titre à la puissance que l'on en voit qui feignent de la haine pour leurs enfants. » (Consolation à Marciaf % i9,) Voir aussi Juvénal.
ses satires, Juvénal nous a donné le portrait de réiégani amateur de chevaux el de voitures, type aussi commun à Rome à cette époque^- qu*aujotml*hui parmi nous (1). Mais, de toutes les manies, nulle ne possédait plus les Romains que cette de Taréne et du théâtre. Pour beau* coup le rôle de spectateur ne suffisait pas ; il leur fallait remplir celui d*acteur ; et qu*on ne croie pas que leur présence dans la lice eût pour cause secrète le besoin de gagner leur vie, comme il arrivait à certains jeunes dé-* bauchés (2) ; qon, ib y étaient conduits par un amour * véritable des fonctions de gladiateur et d*faistrion. Ce travers du reste ne datait pas de la veille. Auguste avait été obligé de fermer Tarène aux sénateurs et à leurs fils ; sous Tibère, on avait vu des desoendanis de nobles femilles se susciter des accusateurs, et se faire dégrader afin de paraître sur la scène sans attirer la censure de rédile (3). Des chevaliers, des femmes illustres, se disputaient aussi la gloire de danser en public (4)« D'un autre côté, les courses de cbao's étaient Tobjet d'une telle frénésie qu'il en résultait presque des diissensions. Les actions du cirque, les verts et ks bleus^ comment çaient h se former et partageaient déjà. la ville. L'intérêt que certaines dames romaines de Imii rang prenaient
(1) Juvénal, Satire sur lu noblesse.
(2) Sénèqae, Lett. XCIX.
Javénal, Sat. \IU,
(5) Suétone, Vie de Tibère, (l) Dion-Gassius, Liv. IV, S 2-
aux histrions, aux cochers du cirque, aux gladiateurs, dépassait encore celui que leur témoignait le sexe masculin (1).
Ajoutez à cda la légèreté des Grecs et des Asiatiques qui envahissait Rome de toute part, et achevait d'avilir le caractère romain ; u Non, disait Ju vénal, presque contemporain de cette époque, je ne puis souffrir «etto. ville à la grecque ; que dis-je ? die n*en fait, cette lie açhéenne, que la moindre partie. Depuis longtemps, le syrien Oronte a versé de ses rives sur celles du Tibre, et sa langue, et ses mœurs, et ses instruments à cordes obliques avec ses tambours et ses courtisanes (3). n
Les mœurs publiques offraient un aussi triste tableau que les mœurs privées. On connaît le mot de Tibère sur la servilité des Romains de son temps. Cet esprit d'adulation se traduisit par la naissance d'une classe d'hommes qu'ont flétrie tous les historiens, celle des délateurs. u Crispinus Gœpio, dit Tacite, créa une profession que depuis, le malheur des temps etTimpudenee de ce siècle n ont rendue que trop commune... Inquiétant les plus illustres citoyens, bravant lexécration de tous pour gagner la faveur d*un seul, il laissa après lui une foule d'imitateurs qui, d'indigents devenus riches et méprisés, redoutables et longtemps bourreaux, Gnirent par être victimes (3). tf
(i) JuTénal, Sat. VI.
(2) Juvénal, Sal, III.
(3) Tacile, Annales, Liv. I, S 7i.
L'esprit soupçonneux de Tibèf€ s*aei»aMBodaît île celle disposition des Romains à se dénooecr pour ioilifier son pouvoir. En plein sénat, ee prinee appdait les délateurs les gardiens des lois (1). B les récompensait largement. Ceux-ci, non-seulement reeevaienl une por-* lion des biens de leurs victimes, mais encore des récompenses prises sur le trés<v public et des bonueurs. Les juges complaisants iriMenaient des statues, des ome-r roeols triomphaux (9). Ainsi encouragés, les dâaleurs virent s'aecroitre leur nombre, se reerutant dans tous les rangs de la société (3), s*altaquant à tout, semant la terreur et la défiance partout, et souvent aussi s*entre-t détruisant eux-mêmes à la grande joie des bonnclea
(1) Tacite, Annales, Lit. IV, S 30.
(2) Dion-Cassios, Lit. YHI, %U, Tacite, pa$sim.
(3) Dumjaeet in ripa eaieemuê Cœ»ari$ ko»tem
Sed videant servi ne gnis neget etpafndmm in ju» ^ Cervice adstricta dominum trahai.
(JaTénal, Sat, X.) Dans son liTre sur les Césars, H. F. de Champagoy a fort nséaiensement enlKpris de démontrer qne les délateurs, sons Tempire, avaient pour ancêtres ces mêmes Romains. i{ai, dn temps de la répablique, se destinaient an barrean et anx affaires pnbli^oes» Pour faire connaître leor talent jcnne encore, ces derniers se mettaient à la. piste d'an coupable politique, et l'accasaient au nom et dans l'intérêt dn peaple romain. Sons l'empire, le prince étanjt eon-» sidéré comme représentant le peaple, et en ayant la majesté et les droits^ les amateurs de causes poursuivaient au nom et dans l'intérêt du prince^ au lien de poursuivre au nom et dans l'intérêt du peuple, et agissaient pour de l'argent, au lieu d'agir pour de la gloire.
getis. L*a varice des empereurs trouvait son compte dans ces dénonciations, aussi bien que leur désir d'assurer leur vie et leur autorité, car les biens des accusés rêvenaieni au fisc, sauf la part attribuée h leurs accusateurs.
Ces délations, ces condamnations dues à la cupidité, à la peur des sujets et du souverain, étaient d*autant plus faites pour épouvanter, que tout se passait d*une manière strictement légale; or, comme le remarque Montesquieu : u II n*y a pas de plus cruelle tyrannie que celle que Ton exerce à Tombre des lois et avec les cou^ leurs de la justice, lorsqu'on va, pour ainsi dire, noyer des malheureux sur la planche mémo sur laquelle ils s'étaient sauvés ^1). w
Tout en faisant la part des exagérations déclamatoires de certains auteurs (2), il faut donc reconnaître que les mœurs publiques et les mœurs intimes présentaient, dés le premier siècle de l'empire, un désolant spectacle. Cet état de choses contribua sans doute^ avec l'abus des
{iyGrandefir et décadente det Romaina.
. (2) Le propre des auteurs qui, de notre temps, écrivent Phistoire dans l'intérêt du christianisme, est de noircir avec passion l'époque et la société païennes, de dénaturer les faits, de montrer toujours le mal et d'amoindrir le bien. Les auteurs du grand siècle. Bossue t en tète, ne croyaient pas que les intérêts du christianisme réclamassent ce système de dénigrement, presque de mensonge. Quelle société pourrait conserver son honneur sous les coups d'un pareil acharnement? La société chrétienne ne le conserverait pas plus qu'une autre.
Jouissances el le sceplîeisme religieux (1)^ a faire naiire une maladie de ràine^ seik<>kr avoir été k plaie de la soeiété romaine ; maladie bien connue des peuplés trop civilises, ^ dont les peuples encore neufs oStexA parfois des exemples.
Mélancolie philosophique.
Dès qu'une nation commeïMse à réfléchir d'une manière un peu philosofriiique» à ne plus se livrer exeiosivement à la vie active et a la littérature qui a pour objet de retracer des faics^ ou les sentiments les plus ordinaires, cm voit' poindre chez elle une sorte de sagesse mélancolique. Dans Sophocle, on trottte.dëjèee passage: a fils d*Egée, les diein seub sont exempts de la vieillesse et de la mort. Le temps, de sa main puissante; confond tout te resle. La tcarre perd sa vigueur^ le corps dépéril, la bonne fqî expire et la pel^fidie nait à -sa place. Les amis et les états ne restent pas loujours animés du même esprit. Ce qui avait plu d'abord déplait ensuite, puis reprend ses premiers charmes (2). n
(1) « Il n'y a qa'nne chose certaine, éerivail PRw l^Mtmtï, c'est qall n*y a riett de certain, et qu'en misère comme en orgaefl, l'homme est le premier des êtres. Tous les autres animaux, en effet, if ont de soucis que ceux de chercher les aliments que leur fournît frnMgenle nature; et, hmnense arantage, don préférable à tous fes autres dons, aucun d'eux ne songe ni k la gloire, ni à l'argent, ni à l'ambition, ni k la mort. » (Liv. H, Ch. 5.)
(2) OEdipe à Colone»
Un écmaiB ud peu antérieur à Sophocle, Hérodote, se plaisait à représenter Xereès pleurant sur rimmensc armée qu'il passait en revue, et s'apitoyant sur la brièveté de la vie humaine et les maux qui la rendent peu désirable. Enfin, longtemps avant Sophocle et Hérodote, dans ufie autre partie du monde, les auteurs du livre de Job et des écrits sapientiaux disai^t, sur la misère de rbomme et la vanité des choses d'iei-bas, des paroles profondes et pleines d'une singulière tristesse ; tant il est vrai que la mélancolie rêveuse n'est étrangère à aucun temps, à aucun pays (1).
Plus l'homme avmce dans la civilisation, plus il a facilement et abondamment les biens de cette terre, plus rinanité de ces biens, plus les douleurs de l'existence le frappent péniblement. Tout alors, sa con* duite, ses discours, attestent le mal dont il est atteint. Qu'on lise Euripide, Virgile surtout, et l'on se convaincra de la marche croissante des déceptions et du découragement, dans les âges de civilisation.
Vers l'époque de Néron, cette disposition morale atteignait son plus Iiaut point, excitée par les causes que nous avons précédemment exposées; et elle se présentait avec différents caractères. Tantôt c'était seulement la tristesse née d'im lourd sentiment de satiété; dès
(1) Livre de la êagease, Chap. U, versets 1-8. L'Ecclésiaste, Chap. I, versets 1-18; Chap. lil, versels 9^ 10,
VEeclésioBtique, Ch. XI, versels 1-7.
lage précédent oh ressentait déjà ce pénible ennui , t^omme Tindique un vers de Litcrèee devenu célèbre (1). Tantôt c'était un vague besoin de nouveauté, d*inconnu, -avec une sorte de jalousie du bonheur des autres. On poursuivait ardemment un objet qui, une fois obtenu, ne satisfaisait pas; on rêvait des choses 4^imérique&, gigantesques ; et^ à tout cela se mêlaient des inquiétudes^ des craintes, le désir du repos et Jié la sécurité. Quj avait-il en effet d'assuré pour ces grands de la société romaine? N*étaient-ils pas sous le coup d'une terreur continuelle ? L'insouciant Horace semble avoir pressenti et retracé ces maux de Tàme que ^ génération ne faisait encore qu'entrevoir (2).
Dans son traité Ae la trangiMHlé morale^ lephilosophe de l'époque, Sénèque, a peint avec une énergie frappante l'effet de ces sentiments divers qu'il appelle d'une manière générale le déplaisir de soi-même : u On ne peut, dit-il, supporter sa maison, sa solitude^ son intérieur, et l'âme livrée à elle-même se regarde avec dégoût. De là, cet ennui, ce déplaisir de soi-même^ celte agitation de l'âme qui ne se repose sur rien, el oeue inquiète et chagrine impatience de l'inaction... De lè> la mélancolie et l'engourdissement, et les mille fluctuations d'une âme incertaine, toujours en suspens pour les entreprises commencées, toujours aux regrets pour celles
(1) .... Medio de fonte leporum Surgit amari aliquid,»,
(â) Liv. \lf ode 15; Liv. tll, ode I.
qui ont échouë. De là cette disposition à maudii*e son repos, à se plaindre de n*avoir rien à iaire, de Ib cette jalousie, ennemie jurée de ragrandissement d*autrui. . . Il est des mouvements qui, même avec une certaine douleur, charment notre corps, comme de se retourner dans son lit, de changer de côté avant même qu*on soit las, et de se rafraîchir par la diversité des positions. . < De même ces voyages sans suite, ces courses errantes sur les rivages, eette mobilité qui essùe tantôt de la mer, tantôt de h terre, toujours ennemie du présent. Maintenant allons en Gampanie. Bientôt, on se dégoûté de ces belles campagnes; il faut voir des pays incultes: parcourons les forêts du Brutium et de la Lucanie. Cependant, au milieu de ces déserts, il faut encore quelque chose où reposer ses yeux délicats après la continuelle aspérité de ces lieux terribles. Allons voir Tarente et ce port renommé, et ce beau ciel d*hiver, et ces maisons dont la magnificence ne serait pas indigne même de leurs anciens habitants. Le moment est venu de diriger nos pas vers Rome; trop longtemps nos oreilles se sont reposées loin du bruit et du tumulte. Il nous tarde de goûter le plaisir de voir couler le sang humain. Un voyage succède à Fautre; un spectacle remplace un autre spectacle, et, comme dit Lucrèce : u G*est ainsi qîie chacun se ftiit toujours, n- Mais à quoi bon? il ne peut s'échapper; il est toujours avec luKméme, corn- ' pagnon incommode qui ne se quitte pas... Alors commence le dégoût de la vie et du monde même ; et, dans
son délire furieux ^ le voluptueux s*écrie : Jusqu'à quand toujours la même chose (1)?
Ailleurs, Sénèque parle encore d'une fausse philosophie qui avait pour résultat de dégoûter de Fexistence : N n y en a plusieurs, écrivait-il à Lucilius, qui, ennuyés de faire toujours les mêmes choses, se lassent de la vie sans en avoir toutefois Taversion. C'est à quoi la philosophie nous porte insensiblement lorsque nous disons : Quoi ! toujours des choses semblables (2) ! n
Sans doute alors, bien des Romains fatigués de tout et d'eux-mêmes, répétaient ce vers d'Euripide :
« L'homme apprend tous les jours à mépriser la vie, »
et cependant, malgré tant de dégoûts souvent fondés, tant d'insultes adressées au siècle et au pays par les contemporains, la société romaine se contemplait avec une sorte d'orgueil, u En face de cet immense, puissante, éclatante civilisation, le monde romain se diantait, comme souvent nous le faisons à nous-mêmes, une hymne d'admiration. On exaltait la solitude et la barbarie reculant, les déserts pénétrés et cultivés, le genre
(1) De la tranquillUé morale, S 2.
(2) Lettre 24.
Voir aussi un passage du même genre dans la lettre 28. Comme remède k celte maladie de Tàme si bien décrite^ Sénèque propose qu'on se mêle à la yie commune et que l'on fasse quelque chose d'utile. « Si Ton a perdu les droits de citoyen, qu'on exerce, dit-il, ceux de l'homme. » On croirait lire une page du René de Chateaubriand sur le vague des passions.
humain croissant, Thomme apprenant rhumaniié, là guerre anéantie (1). ti Dans une de ses satires, Juvénal se réjouissait en style pompeux» du pi^ogrès des lumières de la raison, u Âujourd*hui, disait le satirique, oubliant son humeur chagrine, le flambeau de la philosophie grecque et latine illumine Tunivers. Déjà le Breton a reçu des Gaulois des leçons d*éloquence ; Thulé parle déjà de gager un rhéteur (3). it
Philàntkropie dans les idées et dans les lois.
Â cette époque parait se manifester un sentiment qui forme un heureux contraste avec ces désordres coupables ûu douloureux de Tàme, sentiment inconnu de Tantiquité payenne. Il devait peut-être sa naissance à Textinction de certaines vertus qui avaient fait précisé^ ment la grandeur de tlome et des anciennes républiques^ L*amour de la patrie accomplissait de grandes choses ; mais c'était, on Ta dit avec raison, un sentiment étroit, tout à fait hostile à cette sorte de fraternité qui doit, jusqu'à un certam point, rapprocher tous les habitants de la terre; il tendait à rendre l'homme ennemi de l'homme. Une faible distance de lieux suJDSsait pour que deux peuples se crussent presque d'espèces différentes, et appelés à s'entre-détruire. Lorsque dans la société romaine s'éteignit l'amour de la patrie, comme
(i) M. F. de ChampagDy; (2) Satire XV.
rentendaienC les vieux Rounins» ce foi w profit de quelque chofle de plus large, i^amour de TiioaiiBe en général (1). La phOantbropîe, pour employer une cx^ pression toute osod^ne, sembla iwtre. Ainsi, ayee bien des abus, la ^ÂvilisaUon outrée de eette époqne apportai! eependant ses avaptages. On ne peut le m^, si des mœurs poKes ne rendent Thomme ni plus désintéressé, ni plus sincère, ni plus loyal, dles répandent an moins dans un peuple une sorte de douceur, douceur souvent égoïste, stérile, qui reste volontiers à l'état de senHment ou de paroles, mais qui néanmoins porte aussi des fruits. Cest ce que nous avons vu en France au XVIII® siècle. A cette époque de mœurs corrompues mais policées, Tamour de Thumanité a pris naissance dans tous les rangs instruits ; et, quoi qu'on en puisse dire, n'a pas été uniquement une théorie à la mode, mais a fini par faire irruption dans nos lois et dans nos rapports sociaux.
Pareille chose semble être arrivée à Rome. Dans une de ses comédies, Térence, l'ami des Scipioos, le poète de la jeune Rome et des nouvelles idées, avait introduit ce vers :
Homo »um et nil humani a mê alienum puto.
Ce mot fit fortune; on l'accueillait toi^ours par des applaudissements ; il répondait en effet à un sentiment qui allait chaque jour trouver fins d'interpréte^i. Virgile,
' (i) Voir M. Villemain, Cours iur la UUiratwre. du XVHP iièele.
bien qu'il n*ait profiissé nulle part des doelrines philanthropiques, nous parait cependant ne pas y être étranger. Enfin, moins d'un siècle plus tard, on voit ces idées si. souvent et si nettement exprimées par les écrivains,, qu'évidemment elles étaient alors répandues depuis fongtemps. Dans son traité De la Qèmenee^ Sénéque émet syr l'usage 'modéré des châtiments et sur l'avantage politique de ce système, des opinions que l'on dirait tombées du haut de quelque tribune moderne (1). Ghes lé même auteur, ainsi que chez Juvénal, on voit Tintérél pour la classe des esclaves se manifester par des principes sinon nouveaux, du moins professés avec une hardiesse toute nouvelle. La doctrine d'une^ communauté de nature entre la classe libre et la classe non libre, et des droits et des devoirs qui en résultent, y est formulée sans aucune réserve, u H y a des choses, dit le philosophe stoïcien, que défend contré les hommes le droit commun des êtres ; car tout être est de la même nature que toi (2). n Cette dernière idée se retrouve dans Juvénal, exposée en termes tout aussi absolus. Le même poète s'iqdigne vivement contre les maîtres durs, qui abusent du pouvoir que leur donne la loi de châtier leurs esclaves (3).
(i) De la Clémence, Liv. I> S ^^ •
(2) De la Clémence, Liv. I, % 18.
(3) Prœeipit atque animas êervorum et eorpora noitra Materia conslare pulal paribusquê, elementis.
Dans PélfODe, Trimalcion qm, lorsqu'il était ivre, atinait à déMter-
GéUe compassion générale n*avaît pas tardé à.prodiiîre autre chose que des paroles ; elle s*était traduite par des fiiits. La statue du prince était devenue un asile où Tesclave pouvait se mettre à Tabri de la fureur de son maître (t). Un magistrat avait été établi, u pour connaître, dit Sénéque, des outrages des maîtres envers les esclaves, pour réprimer la cruauté, la débauche, et Tavarice, qui leur dispute les choses nécessaires à la vie (2). Il Qaude, enfin, avait défendu par une loi que Ton abandonnât ses esclaves malades, comme le fiiisaient certaines personnes pour s'exempter de la peine de les soigner (3).
En même temps, Tusage des affranchissemails, Pad-* mission au droit de cité, naguère si combattus par Auguste, prenaient un immense accroissement. C'était un résultat de cette tendance à reconnaître les droits imprescriptibles de rbumaiûté. On touchait au temps où un
des lieux eommnns de phitosophie, tient ce lugage» écho certAÎnement des idées qoi circoIveiU alors : « Mes amis, les escUiTes ^at des hommes comme nous; ils ont sucé le même lait, qaoiqae la fortune les ait traités en marâtre. » Trimalcion, il est vHR, avait ses raisons pour tenir oe langage, car il était affranchi; mais à cette époque, que de citoyens avaient la même origine et par conséquent devaient répandre ces idées dans le public !
(1) Sénèque, De la Clémence, I4Y. lU, S 1^-
(2) Sénèque, Dee BienfaUs, Liv. III, S ^* (5) Suétone, Vie de Claude, % 4S.
Bigest., n, 2. Jd L, Comelium de sicariis, i2. De contrah. empt, GelK, Y, ii»
Juvénal, Sot. XIV.
décret impérial allait déclarer citoyens tous les sujets de Rome. Claude, pour sa part, n'avait demandé qu*à devancer cette mesure libérale (1). En outre, marchant sur les traces de Tibère, qui avait aboli en Afrique (3) et en Germanie des usages sanguinaires, le même empereur avait prohibé les sacrifices des druides. Si Ton en croit Suétone, ces mesures, aussi bien que le reste de son gouvernement, avaient été inspirées par ses femmes et ses affranchis. Cela est possible. Quand Theure du triomphe est venue pour une idée, tout y conspire, et elle trouve quelquefois de singuliers apôtres.
Ainsi, dans la société romaine, Thomme par ses- seules lumières, et par Teffet de la civilisation, parvenait lentement à entrevoir quelques nouvelles vérités morales. Cependant, au fond de la Judée, se formait la doctrine qui devait Tinitier totalement à la connaissance de sa destinée et de ses devoirs. Les commencements dé cette religion, appelée sur certains points à changer le monde, furent peu remarqués à Rome ; et, avant le temps de Néron, Thistoire ne dit sur les chrétiens que cette phrase aussi courte qu'inexacte (3) : u Claude chassa de la ville les Juifs qui, excités par Chresty causaient des troubles perpétuels. it Cest que rien^ en effet, ne parut plus insignifiant que ces débuts. La seconde année du règne du
(1) Tacite, AnnalBs, Liv. XI. Ghap. 2i.
Sénèque, jépokolokuntose.
(2) Apologétique de Tertallieo.
(3) Suétone, Vie de Claude, % 25.
père adôptif de Néron, un Galîléen de condition kifé^ rieure était entré dans la capital^ du monde, le bàtoo pastoral à la main. Cétait saint Pierre. Il avait prêché un<B dootrine nouvelle parmi les Juifs, et les Juib de Rome s'étaient soulevés contre. Alors Claude irrité avait ebassé tous les étrangers sans distinction, comme IV valent fait avant lui Auguste et Tibère (1)» et tout avait paru terminée
(i) SuélODe, Vie de Claude, i 25.
AeUê de$ Apàtree, XVIII, 2< D. Cusins, LX.
Ttcilc, XV, U.
PAR LE M. D' SIMONIN PÈRE
Le Yent dominant a été le nord-est^ qui a souiSé 113
fois; d'après leur fréquence décroissante, les autres Yents
sont Yenus des divers points de Thorizon, savoir : Touest 74 fois ; le sud 57 ; le sud-ouest 35 ; le nord 30 ; l'es!
24; le nord-ouest 17; le sud-est 11 ; le nord-nord-est
10 ; Test-nord-est 4 ; le sud-sud-est, le sud-sud-ouest,
Touçst-sud-ouest et Touest -nord-ouest, chacun 3.
Le ciel a été pur 43 fois ; presque pur '23 ; nuageux
238; et couvert 61. Il y a eu 116 jours de brouillard, 11
de bruine, 133 de pluie, 6 de grêle, 27 de neige, 1 de
(Ij Nancy, loD§;Uiide 3o W 16'' k l'e»i du méridien de Paris» lam^de ^80 41^28";
Altitude moyenne 201 mètres 46 centimètres au-dessus du niveau de l'Océan au Havre.
grésil, 10 de gelée blaDche, 121 de gelée, 9 de verglas»
10 de tonnerre et 15 d*éclairs.
La plus grande élévation du mercure dans le baromètre a été, les 1*', 17, et 18 janvier de. . 782™", «w
Le plus grand abaissement, le 6 mars, de 713 nn • Hauteur moyenne 738 26
Le maximum de la température a été, les 3 et 5 juin,.
Béaomnr. eentignde»
de +24* + 30«
Le minimum, les 15, 29 et
30 janvier, 20 et 25 février, de — 8* — lO**^ Température moyenne du
1" trimestre — 0«,30 — 0*^
Dudeuxième +10^,19 + 12*»,e2
Du troisième. /. + 12«,47 + 15%59
Enfin du quatrième + 2^,84 + 3%55
Température moyenne de
rannée . + 6%295 + 7%5»
Pendant presque toute Tannée, le vent a été fort ; il a été violent les 9, 10 et 31 mars, 16 et 29 avril, 2, 8 et 26 mai, 25 juillet, 8 et 26 août, 30 septembre, 31 oetobre, 1®' et 15 novembre; et les 6» 8, et 13"niars,. 30 avril et 26 décembre, il y a eu des tempêtes.
Parmi les nombreux brouillards qui ont paru à diverses époques, les plus remarquables par leur épaisseur, leur permanence et leur odeur désagréable, ont été ceux des 10 janvier, 11 février, 18. mars et 4 décembre. Ce dernier brouillard, qui a duré 13 jours coa-
sécutifs, n*a pas permis aux rayons du toleil de parvenir jusqu'à nous.
La pluie qui est tombée par intervalles pendant 153 jours, a été si peu' abondante qu'elle n*a produit que 604""- 53*^* d'eau, aus^i la sécheresse a été très-grande^ le volume des\;ours d'eau a été singulièrement amoindri, beaucoup de fontaines et de puits ont été taris et dans certaines localités il a fallu pour abreuver les bestiaux les conduire à d'assez grandes distances. Cependant les rivières sont sorties de leurs lits les 6* avril, 16 août et 27 décembre.
À l'intérieur de l'appartement, l'hygromètre de Saus^ sure a varié de 45 à SI"" ; à l'extérieur il a marqué au minimum 34® le 24 avril, et au maximum 59® le 27 novembre.
La grêle, qui est tombée 6 fois, n'a causé des dommages que le 16 juillet, elle a maltraité un assez grand nombre de vignobles.
La neige a été très-peu abondante, les époques où il en est le plus tombé ont été les premiers jours de février et de mars ; elle s'est rapidement fondue.
Le verglas des 15 et 16 novembre a donné lieu à de grands dégâts dans les champs et dans les forêts. Le thermomètre marquait zéro ou à peu près, il tombait sans interruption une pluie qui se congelait en touchant le sol et lés objets placés à sa surface. La masse de glace que les arbres eurent à supporter était énorme ; aussi tous, ceux qui ne trouvèrent pas un appui furent brisés..
Ce lut surtout sur les hauteurs, où le vent do nord-ouest soufflait avec violence, que Ton eut à déplorer les ph» grands dommages. Le verglas dont il est question n'a pas été borné à Tarrondissement de Nancy, on Vu observé aussi dans ceux de Cbàteau-Salins, de Sarrebourg, et jusque dans le grand duché de Hesse (1).
Le docteur Marchai, constant et judicieux observateur» aperçut à Lorqoin, où il réside, deux phénomènes lu^ mineux qui n*ont pas été vus à Nancy ; Tun était une aurore boréale qui a eu lieu le 31 octobre à 11 heoresdu soir. Le ciel, qui était très-pur, s*est illuminé de manière à faire croire au reflet d*un incendie. Cette aurore boréale fut de très-courte durée. L*autire était bi> halo-solaire irisé et complet qui s*est prodoit les 18, f d* et 21 mai.
Faite cUvers.
Janvier 6. Les cafetiers font provision de glace, elle
est très-épaisse et d*uhe grande transparence.
Mars 1 5. Eclipse de soleil visible malgré Tétat du
ciel, de temps en temps masqué par des nuages qui laissaient échapper de la pluie et de la grélè.
— 24. Passage des bécasses.
(1) Voir le Connos, revue encyclopédique du progrès deê iHeneee, Xill« vol., 29* liTreison, 5 déceolire 18tt8, page 089.
— »13 — Mars. 31. On voit des abrkotiers en fleurs.
Les pêchers et les poiriers fleurissent
— 13. Retour des htroodelles ; le rossigool se
fait entendre.
Avril. 17. Apparition des feuilles aux marronniers
et atix till^ib.
— 31 . La température élevée des derniers jours
a fait faire de grands progrès à la végétation ; partout les arbres se couvrent de feuilles et. les cerisiers sont fleuris.
— 36. On plante les pommes de terre. .
*- 37c Floraison des pommiers et des marronniers.
Mai 3. Les lilas sont fleuris.
Juin i. On vend des pots nouveaux et des ce-
rises au kilogramme; ces dernières laissent encore beaucoup à désirer sous le rapport de la maturité.
— 11. On coupe Therbe à la Pépinière.
— 13. La vigne est en fleurs et sur quelques
points le raisin est en verjus. On commence la fenaison dont le produit est presque nul.
— 14. Le tilleul est en fleurs.
Juillet 9. On coupe le seigle.
— 13. On récolte le colza.
— 3i. La moisson' de Torge et du froment,
commencée depuis quelques jours, s'exécute avec activité.
Août 7. Le raisin mêle dans les vignes.
Septemb. 4. On fauche le regain qui est en trèspetite quantité et qui manque même totalement en quelques endroits.
On aperçoit à Tœil nu la comète de Donati
-^ 15. Cueillette des fruits ^ ils sont d*une ex*
tréme abondance.
— 20. On arrache les pommes de terre et on
récolte le maïs.
•— 33. Les hirondelles se rassemblent et quittent
la ville.
— 24. On commence à vendanger et on gaule
les noyers. - *^ 29. La vendange est devenue générale, elle
est favorisée par un ciel pur.
— 30. Depuis plusieurs mois, les souris sont en
prodigieuse quantité, elles ont dévoré une partie des céréales.
L'hiver de 1857 à 1858 n^a pas été rigoureux, mais il a été prolongé. La gelée a commencé le 1^' novembre et n'a cessé que le 14 avril. On a compté 15 jours de gelée au-dessous de zéro en novembre, 17 en décembre, 29 en janvier, 27 en février, 22 en mars et 3 en avril. A la fln de janvier et de février le thermomètre est descendu
à 9" R. (10 centig.), sous zéro. L'année 1858 doit être rangée parmi les années trés-séches et peu chaudes, car la température élevée de juin n*a pas compensé la froidure des autres mois. Néanmoins les récoltes ont été abondantes et de bonne qualité, à l'exception de celles des fourrages et de l'avoine.
Les comètes exercent-elles une influence sur notre atmosphère ? je l'ignore ; seulement en comparant les constitutions atmosphériques de 1811 et de 1858, on voit entre elles une grande ressemblance.
La comète de 1 81 1 a été visible en août et pendant les deux mois suivants ; le noyau et la queue qui était divergente brillaient d'un vif éclat. Cette comète correspondait aux constellations septentrionales du Petit Lion d'abord, puis delà Grande Ourse à son périhélie; le 12 septembre, sa distance du soleil était de 50 millions de lieues et de la terre de 94 millions ; vers le milieu d*octobre, cette dernière distance n'était plus que de 41 millions.
Depuis l'équinoxe du printemps jusqu'à l'équinoxe d'automne, la température fut très-chaude et très-sèche ; la maturité des fruits devança d'un mois Tépoque ordinaire.
La comète de 1858, dite de Donati, s'est montrée au commencement de septembre et a cessé d'être visible vers le milieu d'octobre. D'après les observations des astronomes, son noyau était parfaitement dessiné ; Tap-
pendioe préfleniail en avam une léle on terbe très-ronde, comme ibniiée de cbevem, rejelée .des deux eèlés et s'épanouissant en one qveiie large, diaphane, d'une longueur de 5 à 6 d^irés; sa looguem* était d'environ S millions de lieoes; die était visiblement courbée dans un sens opposé à celui de la marche do noyau, c*esth-dire que, tandis que le noyau marchait de l'ouest vers l'est, la queue se courbait du côté du nord. Sa lumière polarisée était assez vive ; une ligne partant du pied de la Grande Ourse, passant att-dessus - de la chevelure de Bérénice et se dirigeant vers l'étoile alpha du Bouvier, indiquait la position de la comète, dont la moindre distance de la terre était, le 1 octobre, d'environ 1 7 mfllions de lieues.
De même qu'en 1811, l'été a été chaud et très-sec et les récoltes précoces. Les hivers de 1811 à 1812, et de 1858 à 1859 ont été doux.
L'année dont nous venons d'esquisser la météorologie, n'a pas été favorable à la santé. Une grippe épidémique a régné depuis le 5 janvier jusqu'à la fin de février; souvent compliquée par la pneumonie et la diarrhée; cette grippe a été fatale aux individus débiFités par des maladies antérieures et aux personnes d'un âge avancé. Des maladies variées, mais dangereuses, ont succédé à Fépidémie catarrhale et ont fait périr un grand nombre de malades. En mar^ on â vu paraître des angines simples et Côuenneuses ; enfin en jtiiil, mois dont laf température a été très^éievée, Tingestion des boisâons froides et Tex-
position du cor|i« en su^ur k ées cfuiyintf 4*i^'^^i^t ^"^ déterminé des pleuro-pneumonies.
En éliminant 125. Qnfâuts morts-ués» le nombre des
naissances a été de 1372 : 6S1 du sexe masculin et 621 du sexe. tî(49iîh«» t^ ièti» ee f oiH étetés au cMffrc de 1339 : 627 du sexe masculin et 712 du sexe féminin. Le nombre des dée4& a deno excéda de 67 celui des naissances.
Ut
SUR LA SAPONITE.
BU BASSIN DE PLOMBIÈRES
PAR m; j. otcklés.
Le minéral dont il est ici question se rencontre dans le bassin de Plombières. Il empâte une roche de granité porphyrolde qui donne passage à une source d'eau minérale, appelée source savonneuse. Celle-ci a été découverte au dernier siècle et mise en honneur par Alliot, premier médecin de Léopold ?'. Le minéral lui-même est déjà mentionné par les historiens de cette époque, et notamment par Dom Calmet sous le nom de pierre à savon; ils lui attribuent des propriétés merveilleuses qui, selon eux, se communiqueraient à Teau minérale elle-même (1).
(1) Dom Calmet^ Traité hiêtorique dei eaux et baim de Plitm-
Le Malrei médecin stipendié de la vilie 4e Remiremont et dont plasieon mémoires sont insérés dans le Traité de Dom Calmet, parle également d'nn savon que Ton trouve dans les sources de Plombières, où, dit-il, il ^e forme par une fermentation particnlière quoique peo connne. (Année 17tô.)
Geoffroy, Hietoire de V Académie dee Beiencee, 1740, p. 60. , « Il y a à Plombières des sources froides d'eau savonneuse. On y trouve des pierres qui sont comme du savon. »
Bue*boz, médecin botaniste lorrain. Vatlerim Lotharingiœ oa
— SI9 — L'ingénieur chargé des travaux de eaptation m^ayant remis une certaine quantité de cemînérali je Taf soumis k un examen dont voici le résultat.
Tantôt il est blanc et saupoudré d*une substance brune, qui n^est autre chose que le détritus du granité porphyrolde; tantôt, il est marbré de bleu comme le savon de Marseille. Dans tobs les cas^ il offre les apparences et le toucher du savon, se laisse couper et ràoler au couteau et même diviser entre les doigts.
Parfois aussi, il est associé à des cristaux de spalh fluor, dont la présence à la base du bassin de Plombières a été signalée Tannée dernière; ce qui confirme la découverte que j avais faite Tannée précédente de la présence du fluor dans Tèau minérale' de ce bassin (1).
Le minéral qui est associé au spath fluor est uri' peu plus humide que celui de la roche porphyrolde ; on en verra la preuve plus bas.
Il se délaye dans Teau froide/ mais né s'y dissout pas; à Teàu distillée bouillante il cède de quoi troubler le chlorure de baryum, aiguisé diacide cblorhydrique ; To^aîatfe d'ammoniaque en est également troublé. L'eau distillée avec laquelle il a été bouilli, est neutre aux réactif.
II se dessèche au chalumeau, mais ne fond pas ; avec le sel dé phosphore, il se dissout pa^ parties en laissant un rSsidu de silice.
catalogue de$ mines, terres, fossiles, tables et cailloux qu\n trouve dans la Lorraine et les 3 Evêchés. Nancy, i768.
(1) Canèptes rendus des séances de l'Académie des sciences, T. XLVI, p. 1201, et Mémoires de l'Académie de Stanislas,
Chauffé dans une eornua, il abaadiMiné de l*0tii exempte d*ainiiiOQÛM)ue.
Il est insoluble dans Tacide eblarbydri<|ue froid ; ai eependç^Qt eet acide est forteiQent ferrii^ioeux, tels que eeriains acides do, commerce, il se décolore en partie iqurés quelque temps de eootact avec de la r&cliire de saponite. CcHe-ci, de son côté, se recouvre de sesqui^ oxydedefer.
L*acide sulAirique ehaud le décompose ; en sautant de Teau on obtient de la silice et une dissolution coAteiiant we fiorte proportion d'alumine, de la chaux, de la magnésie et un peu de potasse et de chlore*
A froid, te potasse ou la soude paraissent sans action ; à chaud» c^ atcalis dissolvecit partiellement la pierre à savon. En neutralisant ensuite avecderaoideacétî(|ue, on peut en séparer de la silice en gelée.
Elle est exempte de fluor, mais elle contient dies tra^ ees de clilore : sa présence devient manifeste, si, le pr^oduit du. iraitemeot par l'eau bouillante ayant été précipité par l'a^i^Mte de baryte, on verse de Tazouite d*argeat dans le liquide filtré.
Certains échantillons contiennent de petites quantités de fer«
D*aprèa tous ces caractères, ce minéral peMt ^ire considéré comme un hydrosilicate d>lumiQ€(* C^ aussi ce qui résulte de l'examen analytique.
Au rouge, le carbonate de soude sec Tattaque assez bien. J*ai remarqué que le minéral calciné et r^imt en
— Mi —
(HMMkese vilrifie OMioi lûéflMftt que le amiéral natarel eontenaàt encore toute ton eaud'hydratatioD.
Analysç.
NouB avons déj& vu que ee minéral contient de I*eau ; il en peni 99 p. tOO^ « reir libre, lorsque, eonvenablement divisé, il est exposé à la température de 15 à 18^ C^ Toieiy en effet, une expérience qui le prouve :
Poids initial de la substance 1,299.
Perle éprouvée 94 heures après, 0,98$ correspondant à 99 p. 100.
€e poids n avait pas changé le lendemain.
Le minéral, réduit en raclures, avait été déposé dani une capsule tarée et placée sur la balance oà il était resté pendant la dinrée de Texpérience.
Le résidu du poids de 1 ,007 ayant ensuite été chauffé an bain marie à 100* ; la' perte éprouvée au bout d'une heure correspondait à 0,494 du minéral non altéré.
Au bout d*one autre heure, la perte générale fut de 0,449 ts 34,b9 p. 100. Enfin une exposition de quatre beiires nlayant plus rien changé au poids, on recourut è la calcination qdi amena une nouvelle perte correspondant à un résidu fixe de < ,999 — 0,490 =» 37,99 0/0.
La matière qui avait servi à cette expérience avait ét6 éétaehéè soigneusement d*uoe concrétion de spalh fluor^ celte circonstance est h noter, car d'autres échantillons à gâng«e de granité porpbyroide ont donné un peu moins^<d'6aii à l'analyse ; en voici les preuves :
— an —
3^9609 rades, puis «ftiemés idans un cpeîisei de plstîne , ont perdu 1,33 d'caa, roorrespondant à 36,94 p. 100.
138,09 ont perdu 4^837 = 36,95 p. 100.
Ces 36,9S p. 100 d*eaii ne peuYent pas^ui être enlevé^ intégraleoieat, par voie de dessiccation, sur Facide sulfurique. Dans ces conditiops, le minéral ne perd que 39 p. 100 environ de son poids.
Placé ensuite sous une cloche huoâde, il reprmd 10,12 p. 100 d*eau à Tatmosphère anibi^ote.
Les substances fixes qui composent cet hydrosiliette sont essentiellement la silice et Talumine, et, accessoirement, la chaux et Tacide sulfurique* Après avoir ealcioé le minéral pour le priver çle son. eau, on le rédiusit en poudre et on le fit fondre avec quatre fois.son pouls.de carbonate de soude sec et pulvérisé» Âpres le refroidissement, le verre opaque obl^enQ fut attaqué et dissous dans de Timide chlorhydrique étendu, et 1& dissotattoo contenant des flocons de siliee fut soumise à Tévaporation ; puis, on réduisit à siccité et on cbauBa de maoière à faire passer la silieç dans sa modiftpc^tion insoluble ; on reprit par de Taeide cUorbydrique étendu et ou précipita le. liquide filtré par de TammoQiaque pure^
Le minéral ne renfermant que des. traces do; fer, le précipité put être considéré comme de Talainine pure.
Le liquide limpide de. cette filtration fut ensuite traité par Toxalate , d*ammoniaque qui précipita la diauji^ Celle-ci a été dosée à letat de sulfate ; c*est probablement sous cette forme qu'elle est contCHlMie daoS) le. minéral.
.V«ioi' i« réAiltal de-l'aMlyse de l'hydroailiaite calciné etaee. - i
StO» =r 64,47
SO*€aO s= S,«l(3,80CaO)
jP^tattt) BMgaéaieji fer, chlore «t perle bss 01,63 -
En faisant intervenir les 37 p. 100 d*eau eonslatcs ci-dessus , rions obtenons : /
StO» n= 40,61
ArO» = 18,45 SOsGaO= 3,53 (1,40 CaO) K 0, Mj 0, fe, Cl et perte = 0,41
Gomme h chaux et Tacide suifurique^ ainsi que la magnésie, etc., ne jouent aucun rôle essentiel ici» nous pouvons réduire la composition à sa plus simple exprès* sion ; et alors on trouve -
Ripport Oxygène, approché.
H = ZSM = 34 4
Si 0' = 43,30 = 33 3
100,00 Ce qui condail à la formale
Ar0» + 3SiO»+18HO.
On cohnfiit plusieurs minéraux qui offrent de la res-
s^vnbiaiiDe Awc oéldt qui: M :rdkjei 4e oéitè fiote. M. fierthier, M. Bou88ingauU,M. Malagati,M. SatvMttël Dufrénoy (1) «liont Ul eoiMiitre quelques espèces. Aucun , cependàttty ne coniiefit Mtant d*eauque le minéral de P\&ttiÀÙtfiê. ! Aucun, non pbis, «d renferme la silice et Talumine daiîs k rapport indiqiié par ma fiinaide.^ ne serait donc pas désigner suffisamment Thydrosilicate de Plombières que de se l>omer à le iranger daas| la f»tégorie des balloysites. Je propose donc de rappeler sapanite et de consacrer ainsi, en quelque sorte, le nom de pierre â savon sous l^uel ce minéral, connu depuis si longtemps «n Lorraine ^ est mentionné par les riens.
(1) Dofrénoy» Traité dû Minéralogie, t. III. Dana, Mineraioçf, 4- éd., p. 291.
SUR liÂ IHTÉiE COLORUNH! DU TROlm
SON APPUCAÏION
K LA RSdHEKCBE DES EAUX FOTABLES,
PAR M. J. NIGKLÈ8.
. L6 TroêBe (lifwiCrttm vidgmre^ fiuniUè deâ Qléftoées) est un arbuste de nos fnys où on le eonnali «i^slsous le nom. de Frésilton.On le troiive d&ns tous les terrains 81 à.touies les expDsilioQ&, dans la phîiie comme sur le* oiMBiix^ Il crok à Tèlai spontané. Son fruit eonsistt en une l»ie globuleuse de la grosseur d*un fiois ; il pa-^ nu noir à la maturil&qui est complète au mois d'octobre. €*«itt0ette couleur noire qui lui a valu, dans les campa-^ gneade l'Alsace et dé la Lorraine allemamfe, le nom de WiûtmÈ>^*ieeren, e'est-iKlire, Baies dencre; clest encoit à cause de sa couleur que ce fruit est souvent employé
à colorer I«sivia8.
A eèlë de Teau et duJîgneux, les baies de Troitoe eoa- Jènio^itdu glucose 4Misuere de raisift,'ilme substance ci- Mam# atnii <qii*uiM matière odoraiHe dHin beau cramoisi ^ien-'Oonafitue rélément principal. Celte matière coiorailla .est jsohibledafas i'eau^t datts ralcoolpùrou éihérc
— zzD —
mais elle est instable dans réther. Elle est exemple d'a»Mè el oflBne bieD plus de stabiiîié que bsaueoop de ses eongéoères ; soumise à une caletoatioa imparUte, die se décompose partiellemeat e& laissaot comme résidu, un charbon poreux et brillant, semblable au cbarboD de sucre; mais la partie qui a échappé à la destruclioa a, conservé ses qualités premières, même lorsque la calcination' a eu lien en présmee de Tair libre.
Soumise à lebuUitîon pendant quaranle-huit heures, avec de Teau distillée, elle na pas été altérée; elle a également résisté à faction de Tadde sulfureux avec lequd on Tavait laissée en oonlael pendant six semaines.
En présenee de la potasse, de ^la soude et de leurs carbonates , cette matière colorante verdit instmanèmenl; les acides la ramènent promptement au rouge ; sous ce rapport, elle pourrait servir dans l'analyse chimique an même titre que la matière colorante du Tournesol.
En présence de Tacétate d'alumine, elle devient ans* sitôt d'un beau bleu-*vioIet ; dans ce cas rien ne se précipite; la précipitation n'a lieu que loi8qu*on fidt JiioutUir : lo dépôt consiste en une laque d'alumine d'un beau bleu.
if
L'acétate neutre de plomb forme avec eHe une laquebleue- qui se produit à plus forte rason avec Taoélate tribasique ; l'acide acétique décompose la laque de plomba .il est sans action sur celle à base d'alumine qui se dissout au contraire dans les acides tartrique,' citrique ou les acides mioérata ; de {)lus, elle rougit au contact d^ e»
acideflr^. mais elle reprend sa couleur bleue en présence de la potasse ou.de la soude.
L'flffmDooiâquejBJlère» en peu d'insdmtSy cetle matière colorante; le.produH de .cette altération est qd^ matière jaune, sans caraelère défioi»
. It résulte de lèutes ces observations qiie.Ia matière colorante do Troene.est.une substance m generia et parfaitement dêtinote de toutes lés âoiatières colorantes connues. Aussi» pour éditer les.périphrases, ai-je cru dcToir lui donner un nom ; je rappelle lÂgulimj du nom de la planle'quime Tafournie*
La Liguline pure ne renferme que du carbone, 40 l'hydrogène' et de Toxygène ; sous ce 4^ppDrt elle djJSTère du Tournesol, de TOrseille et autres matières colorantes rouges qui renferment de lazote ou qui même,, ne se développent qu*en présence de Tammoniaque. Qle jouil^ d*ailleurs,d*one propriété caractérislique dont on pounra tirer bon parti dans^ Ma recherche des eaux potables* Cette propriété est Ja suivante : lorsqu'on verse une goutte dé dissolii^ion aqueuse ou alcoolique de Ligulioé dans Teau distillée, la coloration qui lui est particulière ^ dœieure intacte ; le liquide reste d*iun beaatouge cra^ mmsi; mais, sif à Teau distillée, on substitue uaeeau contenant du bicarbonate de cfaauxen dissolution, telles que les -eaux qui sortent des terrains jurassiques et, en particriier, celles qui alimentenl les fontaines de Nancy^ la coloration cramoisie disparaît eki peu de secondes pour faire place à une belle coloration bleue. .
Ce réiiiStif peui doue servir avec sueoèi dans les circoDstanoes où l*on emploie, avee mdini de fiMiKté, la t«inlora de caiMpéehe. Quand on veut frire usage de eeite dernière, il hiit procéder par eonipafaisoo avee de Teau distillée et pure ; de plus, il hoi ftûre mcervenir la chaleur ; ce qui rend nécessaire Teroplei de tubes en verre fermés par une excrémhé, et impose quelques n»nfpulatlons qui sortent de la pratique courânie.
Avec la matière colorante du Troène oh siinpIifiB grandement cette opération ; en effet, elle se ftk à froid et dans le premier vecre venu; le ehsngement de couleur est presque instiintané, et, dès qu*on verse une goutte de matière colorante dans de Teau calcaire, on voit cette goutte se aviser en franges diversement colorées et passant successivement par toutes les nuances jusqu*è œ quelles se soient tontes transfc^rmées en Meu. Tout simple que soit ce procédé, il peut léure rendu plus simple encore : en effet, du papier à filtrer, iuiprégné d*ane dissolution concentrée de Liguline, |M*oduii exactemeot le même effet que ieette matière coiorànie elfe-oaème trempée daps Pead qu*il s'agit d'examiner. Le papier bleuit au bout de quelques minutes*; de plus, jl aban-* donne au liquide un^ peu de sa couleur et Itti conuawh ni^uè une teinté bleue nssez pronosieée.
• Le papier de Mguliiie me^ parait appelé à rendre quel-' ques services au médecin, an géol(%ue et au naUMPtlisle vofiigeur; il prendra phoe dai» leportefeuiiie de èeuxci à côté des papiers de Tournesol , du papier eufeuma, du papier iodtiré, du papier à acétate de plomb, etc.
U va «ans dire que la colonnion de oe ptpier réialif uM pas eflEéctttëe par une dissolution de sulbie de por lasse, de soude ou de ehaux, pas plus ^m par les «hb* rures alcalins.
On peut donc s'attendre à ce que la Uguline ao aoil pas bleuie par toutes les eaux de sources ; e*est ce qui arrive, entre autres, avec celtes qui sortent des ternâos primitiCi, ou qui» en général, n'ont pas subi le conUiat des roches calcaires. Tel est le cas pour la rivière du Val et pour celle de Cbàtillon (Meurtbe},qui par km réunion à Grey, où elles alimentent la manufacture de glaces, for* ment la Vezouze, un afOuent de la Meurtbe. Ces eaux qui sortent du grès vosgieo ne bleuissent pas la Ligulin^ ; elles ne coounencent à bleuir que du o6(é de Blàmont^ après avoir traversé le M uscbdkalk.
Lorsque la Liguline a été obtenue en décomposant la laque de plomb par Tacide sulfbydrique, elle est d*un rouge cramoisi intense qui convient parfaitement h h reeberche du bicarbonate de cbaux dans une eau potar ble ; la ntiance rouge lui vient probablement d*on peu d'acide acétique qui avait échappé aux lavages ou.d*iia peu 4*acide chlorbydrique amené par Thydrogéne suir furé, SI, au contraire, le papier réactif n été préparé par simple immersion dnns le jus des baies du Trofine, il but le faire rougir légèrement en le plaçant dans une atmosphère chargée de vapcMrs acétiques ; c'est ce qu'on finalise en le auwendant dans un ballon contenant quelques gdbtte^ de cet acide. U jus de Troène bruts'aHère
bdiement méine au contact de Talcool ; on reconnaît cette altération rien qQ*k la nuance particulière du U*quide : de cramoisie elle est devenue simplement rougpe et lorsqu*on en verse quelques gouttes dans de l'eau tolcaire, celle-ci, «u lieu de bleuir, se colore en gris.
Cette prompte coloration doit être attribuée à l'ammoniaque provenant des matières aanxées que le fruit du Troène renferme ; séparée de ces matières et isolée convenablement Ja Liguiine se conserve au contraire facilement en dissolution aqueuse, aussi bien qu'en dissolution alcoolique.
Lorsque la Liguiine a éprouvé raltération dont noua venons de parler, elle est encore susceptible d'être précrpitée par Taoétate tribasique de plomb ; la laque possède alors une couleur d*un bleu sale.
Les acides se bornent, en général, à rougir la Liguiine sans l'altérer; à froid, elle résiste même aux acides echcentrés, tels que les acides cblorhydrique, azotique et sulAirique ; elle est d'autant plus altérable en présence des alcalis caustiques qui la verdissent et des alcalis bicarbonatés qui la bleuissent. Sans doute, par la neutralisation au moyea d'un acide, on peut, jcisqu*à cerlaîo point, rétablir la coloration première, mais il est fâcile de s'assuiier que, dans ces conditions, la matière colorante se dénaturé rapidenîent, en empruntant de l'oxygène k l'air; il suffit, en effet, d'en introduire dans un tube sur du mercure avec un peu de potasse (musttque et qudqu^ centimètres ctibes d'air, pow c o nst ai e r / au bout de peu dinstants une absorption sensible.'
La Géléline qui préeipite la matière eeloranle du vin est sans action sur celle du Troène, c'est là un caraetéi^ qui pourra être utilisé dans les analyses des vins.
Voici quelques autres réactions caractéristiques :
Avec Yhypoehlarite de ehmx, il se produit une coloration jaune, puis un précipité de même couleur ;
Avec le chlorure dor y coloration jaune , puis réduction de Tor;
Avec le chlorure de platine ^ rien à froid, coloration brune à chaud.
Avec le chromate de potasse , ooioration verte.
Avec le bichromate de potasse y coloration brune.
Avec le sesquichtorure de fer, coloration brune.
Avec le chlore j la couleur se détruit.
Avec le sulfate ferroso-ferriquej coloration brune.
Les chlorures de sodium , de baryuih et de mereurf , les azotates de baryte, de plomb, de bismuth et de mercure sont sans action, de même que les stdfates de chaux, de zinc, de manganèse et de cadmium.
Nous avons déjà vu qu*ii en est autrement des carbonates solubles. Nous pouvons ajouter que les chlorures de caldumi^i de zinc, Y azotate de zinc et le bicarbo^ note de soude colorent la Liguline en bleu, à peu près comme le bicarbonate de chaux.
Ainsi donc, alors que le chlore est sans action lorsqu'il se trouve à Tétat de combinaison avec le sodiam, le barjrum ou le mercure, que la chaux est d*une innocuité parfaite lorsqu'elle est unie à l'acide sulfurique> il se
Bcoduii uns léiCiioB biflo neus. lodoiM leddoreet I0 cilaiiiii ie triMiait rénnif : k nhéttOBèiifi ii*ciL donc exdostTeneDi du m à Tiip oî i rMtie do ees çorp» ; U ne se prodoil qiB*avae le cflMom des deux.
Ûo fieot eo dire eouai da cbkire el do lioey de Tedde aïoiiqw et de To^yde de me qui oeetaioniiem ifvee b ligiilme ooe coleralîeo d*iiA Uea 1^^ do reste, n'est pas durable.
. Ces eoloratioas Uenes produites par b bieerbooete de potasse ou edui de efaaux, le ddorore de eaWiiDi W
tent de les disiiogoer ; en eAt» la eoukurne lesle^pas la méoMs qoand 00 la r^arde au jour M à la )M«gie. En pla^t le liquide entre Feai et uoe- bougies M remarque que la eoleratîoQ esl raise, qwnd le liqwde eootieiil do eblorure de im ou du MctM^bwMe de ebaw f tandis qu'elle est verte avee les asolAt^ de aine et de cbaui ou le eblonife de eaWwu ^9S9k k eoloration Ueue ne cbaoge pes» qWM^ elle 9 i^ 44ter* minée par le biearbooane de potasaet
Poiirobieeir la Ugulioe k VéW par, l*ai prfoédé dji; la manière ouivaote. ie jus der.bws ^y^^t, ^ fiijtrét puis pcéeîpUé par raoélete nea<i!e de plomb» hM^m
bien lavée fut additionnée d*IIP peu.'A'eem PW^ 8<MWMK
il r^eiietede Thydiogàoe mMîitô 4|«i. enk^ le pJbwRb ; k néaîdk fiitJavé à fond par rétbor deos levi4li Im^ khe est insoluble ; r«pfise d^ iH>9ivi9Pn wr Ttlecwlni pwf |wr..i'Mét«(». «te plomb» l'|iy4rogéiM aulfw^ af, l'é^Kr, 1?
matière colorante ainsi traitée pouvait passer pour être
aussi pure que possible.
Cependant elle ne Tétait pas , ainsi que je l'ai pu con-^ stater par une série d'analyses élémentaires qui n*ont pas donné de résultats concordants : en eflfet, le carbone de la laque de plomb, desséchée sur Tacide sulfurique, variait entre 31,56 et 23 pour 100, et Thydrogène entre 1 ,89 et 2,58.
Ce procédé ne vaut donc pas celui que M. Glénard a suivi pour l*e)^traction de Pœnoline ou matière colorante du vin {Annales de Chimie et de Physique ^ Décembre 1858, pbge 368) ; aussi, dès que j'en eus pris connaissance, je me suis hâté dé l'appliquer à la Liguline.
Malgré la saisoti avancée, les arbrisseaux du Troène du jardin botanique et des environs de Nancy étaient encore garnis de fruits; malheureusement la matière colorante y avait changé de propriétés et était devenue en grande partie insoluble, à tel point que de plusieurs kilogrammes de fruits on n'a retiré que 2 ou 3 grammes de laque de plomb que l'éllier chlorhydré anhydre acheva d'anéantir.
La question de la composition élémentaire du Troène ne pourra donc être résolue que l'année prochaine.
Les recherches qui viennent d'être exposées ont été en grande partie exécutées avec des baies de Troène recueillies à l'automne de 1856, ainsi que le constate une note insérée dans le Bulletin de la Société régionale d'acclimatation pour la zone du Nord-Est. (Nancy, 1857, p. 121 .)
— S34 — Je ne les M pas publiées plus idt, parée fue j atleiHkiis de pouvoir les compléter par une booue analyse élémeataire. Si aujourd'hui je romps le siteaee, e*est afia de ne pas perdre le droit de m^oeeuper de la «piestioa et de la compléter, M. Glénard se proposaul de se livrer à une étude analogue.
Eo résiuné, la matière colorante du Troène ou Lifuline offre une grande analogie avec celle des vins de
Villefrancbe, isolée et étudiée par M. Glénard. Cette analogie est révélée par la composition et par les propriétés essentielles; par leur attitude k Fégard des réactifs» les deux principes immédiats rappeUeni les corps homologues ; lanalyse élémentaire en décidera.
La Liguline, en dissolution alcoolique, pourra rendre quelques services à Fanalyse par T^iclioH spéciale qu'elle exerce sur certains composés et notamment sur le bicarbonate de diaux.
Comme la gélatine esl sans action sur elle« on pourra facilement la distinguer de la matière colorante du vin' avec laquelle elle est parfois associée et quu conune oa sait, est précipitée par ce réactif*
Cependant, il reste à savoir si le principe colorant est le nième pour tous les vins rouges ; c*est là une question qu*il ne. m'appartient pas de décider.
L'EXPLOITATION DES MINES
PAR M. J. NICKLÊS.
Le systèiBe moteur que j*ai proposé Tan deroier pour ^loîter les tunnels de grande étendue [Mémoires de TAùadèmie de Stanistoê, 1857» p. 145}^ pourrait égale^ ment s^ap^uer à Texploitation des mines et notamment de» houtltières. Dans ces établissements souterrains» la proportion des gaz nuisibles (gaz carbonique, grisou), ioeessamment produite, est teUemeal grande qu'unaérage
actif est indispeisabler
Ik y a telles mines do bassin du Nord qui reçoivent de 7 à IS mètres cuh^s d*âir par seconde (Burat, Géologie appliquée t T. U, p^ 392) ;. c*est, comme on voit, un couraat d*atr très-sensible et que Ton ne réalise pas sang de poissants venl3a)eiurs, d*énergiqoes maebînes soufflantes ou des foyers d^aérage entretenu» à grands frais.
SaB9 doute, Tair comprimé dont nott9 proposons remploi ne se fcbrique pas gratuitement ; mais outre qu'il peut être obtenu par le seul concours de forces
perdues, il produira uq effet utile triple ^ lorsqu'il sera dépensé eomme forée motrice , dans les galeries souterraines ; il remplacera les hommes et les animaux affectés au roulage des wagons et répandra ensuite, dans les tailles et les galeries assez d ur respirable pour délayer les gaz mépbytiques et les rendre inoffensi&.
Je dis que Feffét utile produit dans ces circonstances est triple ; en effets il nous donne :
1^ La force mécanique ^
^ L'air propre à l'aérage de la mine ;
S"* Un abaissement de température.
Je n'insisterai pas 1>eaucoup sur les deux premiers points suffisamment éclaircis par ce que j*en ai dit Tannée dernière. Une catégorie spéciale d*ouvriers mineurs, les wagonniers, y trouvera évidemment un soulagementconsidérable ; de plus, les moteurs à air comprimé permettront de se passer de <îhevaux dans ces exploitations. Le cœur se serre quand on voit ces pauvres bêles vouées» jusqu'à la fin de leurs jours ou de leurs forces, à l'obscurité et à un travail souterrain. Sans doute, une fois sous terre, les chevaux, semblables en ceci aux oiseaux élevés dans la captivité, finissent par Vhabi tuer au point' de ne plus vouloir du grand jour et de 4'air libre ; néanmoins, le travail qu'on leur impose dans de pareilles* conditions peut être considéré comme anormal.
Cet usage barbare disparaîtra le jour où on aura trouvé le moyen de faire faire leur besogne à la matière inanimée.
Le troisième point indiqué ci^dessus, c*est-à-dire , l'abaissement de température produit par Tair comprimé lorsqull se détend, a plus dimportance qu'on ne. le croirait de prime abord» non-seulement parce que la température augmente à mesure que Ton descend dans rintérieur de la terre» mais encore parce que la houille se dénature d'autant plus vite qu'elle subit le contact de Tair à une température plus élevée. Ne sait-on pas que de la bonne bouille à coke perd ses propriétés collantes au bout de quelques temps d'exposition à Fair, et ceci, en abandonnant des hydrocarbures, ceux-là même qui constituent le grisou, c'està dire, le gaz de Téclairage. Quelques degrés d'élévation dans la température du milieu suffisent pour bâter considérablement cette décomposition.
Or, en sortant de son réservoir, Pair comprimé se détend; en se détendant il augmente de volume, en augmentant de volume, il condense de la chaleur, c'està-dire, il produit du froid parce qu'il prend aux corpd environnants du calorique en quantité correspondante à la dilatation qu'il a éprouvée. Ce calorique passe à l'état latent ; à l'état dans lequel il se trouve dans l'air atmosphérique.
~ Il est donc vrai de dire qu'un volume déterminé d'air comprimé, appliqué à l'exploitation des mines, produira un triple résultat, indépendamment de la question économique; et, plus que jamais, il est à désirer que les inventeurs, qui ont tourné leur intelligence vers cette
bdk qoe tl ion de Phyéqoe méeiniqoet ne te hiMCPt pis i tou M W gcf per findilKfqiee «ec hqtfc IcshméwfM wtOÊtSktài leurs iovendoos.
Qqei qoV» diie, 3s aoranl leor tour.
PAR M. BENOIT
Je lae rappelle ^ue, «loelques jows vmûi num départ pour Athènes^ j'allais voir an de mes «mis, q«i atait &it loh-iBéme le veyage dX)neiit, pour m'entretenir* avec lui déjà de cette- pairie de mon imagination et de mes études. En voyant avec quelle ardeur passionnée je brûlais de toucher cette terre promise, il se crut obligé de dissiper un peu .ce qu'il appelait mes illusions. u Prenez-y garde, me disait-il, vous ne retrouverez guère la Grèce de vos rêves ; le temps, les révolutions, une longue oppression^ la barbarie ont trisleiaent changé Taspea 4e ee ^fMiys. Quand on ne connaît comme vous ee ^ys que tiaàs tes descriptions enohantées d'Homère en -de Féàélon, cet mitre Homère, on se ptait à songer un délicieux paysage «couvert de verdure él de fleurs ; li titBivers les bos<fuets de myrte et de peupliers, on voit d'éléganles ruines de maH>t*e, en écoute les ruisseaux murmurants, <mi croit même au fond de sa grotte mysté-
rieuse entrevoir la Naïade coaronnée de roseaux. Mais qu'il y a loia de ees beaux rêves à la réalilé? Le voyageur, qui parcourt aujourd'hui ees mornes solitudes de la Morée, ou qui veut voir de près ees îles des Cyclades, que les anciens poêles, ces divins menteurs, appelaient les perles de la Grèce, en n'y trouvant plus qu'un écueil aride et brûlé, se demande même, à la vue d'une telle désolation, si leur beauté fut jamais autre chose qu'un rêve. Pour moi mon voyage ne fut ainsi qu'une suite de déceptions. Quant à vous, qui en êtes encore tout au plus au siècle de Périclès, restez où vous êtes, croyezmoi ; gardez l'ifflusion ; contemplez comme Holse votre Chanaan des sommets du mont Nébo, et ayez comme lui l'h^uvuse sagesse de n'y point entrai L'art du bonhdir consiste souvent à se tenir à distance.
Restons loin des objets dont la vue est charmée; L'arc %n dei est vapeur^ le nuage est fumée; L'idéal tombe en poudre au toucher du réel.i»
Je goûtais médioeremmt, comme on le peut croire, eeUe sagesse radoteuse de mon vieux Mentor. Je savais déjà, combien dans la vie les mêmes objets font une impression différente sur les différents hommes, selon les dispositions que chacun y apporte. Pour les uns le spectacle le plus saisissant de la nature est muet et n éveille rien en leur âme ; une ruine ne leur dit ri«9 ; la vue des lieux qu'un grand événement historique a consacrés, les laisse froids. Chez d'autres, au contraire, le
cœur s*émeut, l'imagination s*enflamme, tous les souvenirs du, passé viennent en foule peupler la solitude, tout s'anime ; le mot de Marathon jeté au milieu d*une plaine aride lui rend soudain toute la vie et le mouvement de la bataille ; et le nom seul de Salamine illumine h jamais les sommets de cette ile solitaire d^une immortelle auréole de gloire. — J'évitais désormais de revoir mon ami, et je partis sans lui dire adieu. Ce ne fut que quatre ou cinq mois après que je lui écrivis d'Athènes, pour lui dire combien je regreltais qu'il n'eût pas prolongé son séjour en Grèce; que si, en effet, une vue trop rapide avait pu attrister son esprit et dissiper les rêves qu'il y apportait, je ne doutais pas qu'avec le temps cette terre prédestinée n'eût repris sur lui, comme sur moi, tout son prestige.
J'étais du reste mieux préparé que lui à ce voyage. Processeur, je n'avais pas cessé par mes études de vivre dans ce monde antique. L'histoire m'en était plus familière (je le dis à ma honte) que celle même de mon pays. L'Iliade et ses combats avaient été les contes, qui avaient amusé mon enfance ; je préférais déjà l'Odyssée aux Mille et une Nuits. Plus tard,Je ne me pouvais lasser de refaire en pensée le voyage de la Grèce avec le jeune Anacbarsis. Mon esprit avait joué aux environs d'Athènes comme autour de la ville natale; j'en connaissais tous les quartiers, et les principaux édifices , et les promenades : j'avais erré mille fois dans les jardins d'Académos au bord du Céphisse; ou, en sortant du Lycée, remonté
— â42 — rUissus jusqu'au rocher où Borée enleva Oritfaye. Aussi quelle joie pour moi de voir de mes yéux^ de toucher de mes pieds, en toute réalité, cette terre Sacrée de TAttique surtout, que j'avais tant de fois entrevue dans oies rêves? d'entrer dans le port du Pirée, en laissant derrière moi les c6tes àe l'ArgoUde et Egine, et en promenant tour à tour mes regards ravis* du phmiontoire de Munychion aux rivages de Sahmine? de contempler enfin au loin devant moi dans la plaine le rocher de l'Acropole couronné du Parthénon, et derrière, là masse imposante de l'Hymette qui ferme l'horizon? Je venais de passer devant le tomheau de Thémistode ! Et quand des mariniers du port accostèrent notre bâtiment^ quel charme pour mes oreilles d'entendre parler par des gens du peuple cette langue Grecque toujours reconnaissaUe en dépit de la barbarie, et qui, morte jusqu'alors pour moi dans des livres, se ranimait avec tout le reste, pour compléter l'illusion ? Chacun a pu feire l'expérience du prestige qu'exerce l^rvue des lieux sur Pesprit, pour intéresser aux événements dont ils ont été le thé&tre. Tant qu'on n'a pas vu les lieux, il y a peu de différence entre un récit historique et une ficticm romanesque : mais le lieu rend à l'histoire sa réalité et sa vie.
CSomme en outre le passé s'explique et s'éclaire en présence de ce commentaire vivant des Ueux? Non jamais les savants, qui vidlliss^t sur des livres à étudier l'antiquité, ne se douteront assez de ce que vaut cet enseignement des voyages. Les lieux sont aussi nécessaires
pour interpréter les livres, que les livres, pour interpréter les lieux. Les lieux en effet ne disent pas tout ; et sî j*ai vu bien des pédants jugeant tout de traders d*une œuvre antique, qu'ils n'avaient étudiée qu'ensevdie dans ia lettre morte d*un livre, eonnbien j*ai rencontré réciproquement de voyageurs mondains, qui avaient traversé les contrées les plus remplies d'histoire et de poésie, sans presque rien voir ni sentir, faute d'interroger les livres? Pour qu'un pays en effet reprenne sous vos yeux comme la conscience de son passé, il y faut apporter tous vos souvenirs. Ces mines muettes, ces rocbes désertes, ces vagues frémissantes ont beaucoup à dire^ mais à ceux-là seulement qui savent les interroger. Comme les ombres évoquées par Ulysse à rentrée des enfers ne retrouvaient les souvenirs de la vie et une voix pour parler, qu'après s'être ranimées en buvant un peu de sang dans la fosse du sacrifice, ainsi les lieux ne revivent, pour vous dire ce qu'ils savent, qu'à la condition que vous y aurez mis quelque chose de votre àme, de votre imagination, de vos souvenirs.
Mais s'il est un peuple entre tous, qui s'explique par le lieu où 3 a vécu, c'est le peuple Grec; s'il est une littérature, qui pour retrouver son sens, sa couleur, sa vérité, ail besoin d'être reportée par la pensée, non-seulement au milieu des circonstances où elle s'est produite, mab au sein de la nature dont elle s'est inspirée, sous le ciel qu'elle reflète, et comme aux rayons dorés du soleil qui l'ont mûrie, c'est la littérature hellénique. M. Quinet
rappelant une soirée passée sur les ruines de Mycènes, disait : ii J'ai renoncé dès ce jour aux systèmes des tf glossateurs ; j'avais reconnu qu*il n*y a qu un seul vrai 11 commentaire d'Homère, à savoir : son pays, son ciel, 11 ces murailles de géants, et là-bas cette mer divine et 11 ces vagues du golfe, qui continuent de se bercer au 11 chant du vieux Rhapsode, comme la danse des filles Il de Ghio. n Que de loin, en effet, en relisant les merveilleux récfts d'Homère, et en se laissant charmer par l'histoire de ises héros et de ses dieux, on n*y voie que les gracieuses fentaisies d'un génie libre dans ses créations, les contes de fées de la Grèce, je le conçois ; mais de plus près, on sent mieux tout ce que ces génies prédestinés d'autrefois ont emprunté au spectacle de la nature qui les entourait ; il semble alors qu'ils n'aient fait que l'exprimer et la peindre telle qu'ils la voyaient avec leur imagination et leur foi religieuse. L'art Grec vous apparaît dès lors comme le fruit divin d'une mystérieuse union du génie de l'homme avec la nature : en contemplant les lieux, on aime à pénétrer davantage dans les procédés de l'artiste ; et en faisant la comparaison du modèle et de la peinture, on croit presque surprendre le secret divin du génie s'ûnissant à la réalité pour enfanter l'idéal.
Or, si bien des choses ont péri en Grèce par l'action des siècles et surtout par la dévastation des barbares, si l'on ne trouve plus que des ronces en des lieux où ont existé jadis des cités florissantes, et si l'on cherche
— 24S — les ruines d*Olympie sous les alluvions-de TAlphée, celle nature du moins , d'où l*art s'est inspiré^ reste la même qu'aux anciens jours, souriante dans son immortelle jeunesse, et tdle ou à peu près qu'Homère l'a vue jadis. Sans doute^ il y a bien des solitudes aujourd'hui, les campagnes sont en friche, les montagnes déboisées ; la cognée du pâtre a ravagé les sacrés bocages, les ruisseaux se sont taris ; cette terre infortunée, dévastée tour à. tour par les barbares, Goths, Francks, Turcs, Albanais, a perdu quelque chose de ses beautés naturelles avec ses monuments ; mais les baii>ares ont eu beau faire, ils n'ont pu changer le caractère général de ses paysages. Il reste toujours ces lignes harmonieuses des montagnes, et ces horizons charmants de la mer, que les poêles d'autrefois ont contemplés ; les rayons du soleil étincollent toujours de 4néme sur les flots : mais surtout on admire toujours cette merveilleuse lumière, qui suffit à elle seule, pour créer en les transfigurant dans sa splendeur d'incomparables paysages. On s'y reconnaît, et l'on s'écrie avec le poète : u Que tu es belle encore 11 (^ans ta vieillesse douloureuse, patrie déshéritée des Il dieux et des héros 1... Ton ciel est toujours aussi bleu, n tes rochers aussi sauvages, tes bosquets sont doux , n vertes encore sont tes campagnes, tes olives mûrissent n comme au temps où tu voyais Minerve te sourire : un n miel pur coule encore sur l'Hymette... Apollon dore w toujours tes longs étés, et les marbres du Penlé- 11 lique resplendissent encore au feu de ses rayons ; et
H si les arts et la gloire ont disparu d'ici» la nature y est M belle encore. Partout d*aiUeurs où Ton marche, la terre M est consacrée et sainte ; nuUe partie de ton sol n*ofFre ft un aspect vulpire ; on est entouré de iDer?erllea ; ici t» toutes les fictions de la Muse seniblenl des vérités, H jusqu*à ce que Toeil se faligue à contempler cette u patrie de nos premiers révea (1). n
Ainsi le temps n*eat pas encore parvenu 5 tellement défigurer la Grèce, que le spectacle qu'elle noos offre aujourd'hui ne nous parle toujours éloquemment de ce qu*dle {ut autrefois : ici foua les problèmes de son passé s'éckârent et s'expliquent cTeux-mémes. Ce qu'on avait lu si souvent, on le croit comprendre pour la première fds; on avait auparavant étudié la Grèce» ici on la voit, on k aenC. Ce n'est pas seulement le génie de ses arts qui se révèle k vous dans la eonlemplotion des Ueux ; mais encore là s'explique de soi-même toute rbistohre de ce peuple, sa religion, ses mœurs, son étal sociai et politique, ses guerres, sa destinée. U serait fiieilfi saoâ doute et intéressant de poursuivre ce tableau dans tous ses détails. Quelques traits esquissés en passant sufi&ront, je pense^ pour en donner Fidéc.
La voyez-vous se déploysmt en ealice sur la Méditerranée, cette petite presqu'He, dont h Prorâlence a iaii une t»re d'électior^ pour la civilisatioB du monde? Toute bornée qu'elle soit, elle est encore partagée par de
(i) lyrD». OiHd ttarM, H, 8S etsivr.
haolêa diaiiies de montagnes en une indiilude de peUu Imhsîds, où se sont déreloppées dans rindépendanoe les divefssas fradions de la iarnîHe heHénîque* En même temps, en effet, que ecs montagnes forent des remparts naturels pour des hommes qui savaient et voutatent élre libres, elles scmt restées d'éternels obstacles à Tunioa des fils d*Hdfen » et à Tabsorptton de toutes les cilés dans une seule monarcbîe, G*est à peine si le danger commun parvint à les réunir par intervaUes dans une fédération. En face de ce réseau de montagnes, ne comprenez-vous pas mieux ces oppositions si proJÉbndes de génie et de mœurs, qui distinguent ces cités d*une même langue? Combien du moins cet isolement des provinces, s*il a conUribué à entretenir entre les états de la Grèce un esprit de discorde souvent fatal, n*a-t-il pas d*ua autre e6ié multiplié pour la vie politique, pour la pensée» pour Vart ks foyers d'activité? L'antagonisme des cités, en entretenant des guerres continucHes, fournissait au courage^ an patriotisme, aux énergiques et généreuses vertus de conlinueHes occasions. La lutte des passions a fek édater les caractères ; et une vie plus ardente et plus orageuse a par sa fermentatbn même échauffé davantage le- génie. Sans doute par là Vexi»tence de la Grèce a été pkis brillante qu'heureuse. Mais k gloire est à ce prix.
Après ce coup d*œil général, parcourez en détail le pays, et vous y sentirez toujours et partout davantage cette secrète harmcHue du génie et de l'histoire du peu-
pie Grec avec le sol qu*il habitait. Montez do Ibnd de la vallée jusqu'aux cimes de la moutagiiey vous y trouverez, CD effet, toutes les végétations, dqrais les palmiers jusqu'aux nages étemdles du Nord. Tous les' dimats y sont réunis en un étroit espace, toutes les saisons, tons les spectacles de la nature, tous les contrastes qui peuvenc émouvoir l'imagination des hommes, toutes leS' ressources propres à provoquer leiv industrie. Ici, au cceur de l'agreste Arcadie, une petite Suisse habitée par des chasseurs et des pâtres ; là, en Thessalie ou en Béotie, de grasses et fertiles plaines, qui sont toujoius les greniers de la Gréée ; à côté, la maigre Attique, dont l'aridité stimule l'ingénieuse activité de ses habitants. Parfois entouré partout de hautes montages, on se croirait au fond d'un vaste continent, et pourtant la mer est toujours voisine ; elle pénètre partout par une foule de golfes sinueux; elle vient an-devant des hommes, et comme pour les inviter encore davantage à la navigation, elle se montre à leurs regards semée à l'entoui^d'une couronne d'iles. Combien cette diversitç même de la vie, cette variété de travaux qu'imposaient les contrastes du sol, et les merveilles de cette nature si ridie et si curieuse n'ontelles pas dû contribuer à multiplier les aptitudes, 'à* éveiller les facultés différentes, à provoquer la variété des idées, et influer ainsi sur cette civilisation si diverse et si complète ? Cette nature ne semble-t-elle pas inviter l'homme par toutes les voix de l'air et de la terre, à la pensée, au travail, à la liberté, à la spontanéité, à l'ini-
Uttive, à rémulaUoo, à l'origiiialiié eC àla diversité <i spiratton* Tandis que TfaidieD» dsas les plaines immenses où il est perdu, ou au pied de gigantesques montagnes qui Téensent, semble suceomber sous le spectaele de Timmensiié, et ^;are sa pensée dans la eontemplation de Tinfini ; tandis que Tiiomme du nord, qui se eonsume dans une lutte pénible dL ingrate avee la nature, a banni êette marâtre de ses rèYes de Tidéal et la combat en ennemie ; ici, rien de démesuré, ni les montagnes, ni les horiions même de la mer; rien qui égare ou épouvante Fimagination ; rien qui accable l'bomme de sa petitesse. Aussi voyea les Hdlénes, jeunes, libres, fiers, pleins d'activité et d*àiergie, prenant hardiment possession du sol de la Grèce, avec amour, mais avec indépendance, en adorat^rs, mais en maiu^, comme des enfiints qui jouent sur le giron de leur mère. En même temps qu^ils en savent goûter la nature dans sa beauté, ils Tasservissent à leurs besmns et la transforment par leur industrie poiu* la rendre plus belfe encore*
Mais poussons plus avant. S*il n*est rien dans l'antique civilisation de la Grèce où Ton ne retrouve cette empreinte des lieux, nulle part cependant la marque n*en est plus manifeste que dans la mythologie. On sait, en effet, que la religion des anciens Grecs n'était dans l'origine que le culte des forces de la nature, dont ce peuple dans la foi naïve de sa première enfance avait fait ses dieux. Mais pour juger de la fascination qu'exer^it
cette poétique nature sur rîmaginalion de ces jeunes fils' du ràonde, il en hui avoir vu les merveillesv II iaiit aAToir contemplé dans ses paysages gracieux ou sublimes celle terre de prodiges^ qui étonne toujours par les phé--' nomènes dont die a été le théâtre, cft dont elle conserve les éloquents vestiges. A côté de vallées déMcieuses s'entassent des roches de basalte, grands débris des eonviilâons souterraines dont la Grèce ftit jadis agitée, el qui se dressent encore comme des vagues pétrifiées pour attester ces tempêtes de la terre. (Test un champ de bataille des Titans, auprès d'un de ces bocages enchantés, où autrefois les nymphes des montagnes aimaient à mener le soir leurs danses divines. Partout ces contrastes vous saisissent et parlent à votre àme. Ici souriante, là terrible, on dirait que la nature en ee pays partage les passions du ccsur de Thomme. Elle respire toujours son antique mythologie, et semble encore remplie des dieux d'Hésiode et d'Homère. Si aujourd'hui elle exerce sur nous' un tel charme, qu'était-ce donc aux premiers jours du monde? Combien, parées phénomènes éclatants d'une puissance bienfaisante ou ennemie, ne dut-elle pas subjuguer les âmes des peuples enfants par la sympathie ou l'épouvante? Aussi la Grèce k genoux adora ces forces mystérieuses du mx)nde physique. Sans doute elle accommoda bientôt ce culte à son génie ; elle dégagea peu à peu ces agents de la nature des éléments avec lesquels 'Hs étaient identifiés; elle les dépouilla de leurs formes symboliques, pour les personnifier en figures
semblables aux hommes» et elle fit sortir ainsi de ce vague et sombre culte de la nature sa poétique mythologie. Mais, toutefois, à travers les fables de TOlympe faellénique qui s'en vont toujours s'éloignant davantage de leur sens originel^ j'entrevois encore quelque chose de rhistoire primitive de la nature de ce pays, telle que les lieux de leur côté les racontent. Un jour d'automne, qu'assis avec mon frère sur les ruines de l'acropole d'Ârgos, je contemplais sous mes pieds toute une mer de nuées descendant sur la plaine aride, et fécondant par ses orages le sein de la terre qui allait bientôt se couvrir de fleurs : u Ne reconnais-tu pas, me dit-il, le Zeus d'Homère, qui sur la cime de l'Ida sent renaître pour Héra son jeune amour , et s'enveloppant d'une nuée d'or, s'unit avec elle^ tandis que le sol à l'entour se pare d'un frais gazon, semé de lotos, de safran et d'hyacinthes (l).fi Mais surtout qui n'a pas songé mille fois à la révolte des Titans renversés par la foudre de Zeus, alors qu'ils s'efforçaient d'escalader l'Olympe, en contemplant ces monts bouleversés de la X^essalie et de la Phocide, les déchirures toujours béantes du Pélion et de TOssa, et en sentant encore gronder et s'agiter le sol sous ses pieds, comme si les fils vaincus de la terre voulaient jeter encore aux Olympiens un défi suprême ?
Pendant que j'explorais en 1847 l'archipel des Cyclades, une tempête força le petit bâtiment sur lequel
(1) lUaA9y XIV, y. 348.
j*ét«s BM^té à 66 réfugier sur oeB ttots de la^ qui s'élèvent au centre de h rade de Santorin, ei lums y retint plusieurs jours. Je pus ainsi visiter à loisir ces noirs éeueik, que le yoican sousHnarin a vomis à diverses époques h la surbee des eauK ; et au nulieode oe pèlemêle affreux de Voebes brûlées et de scories, ^ ressemblaient su foyer immense d*one forge éteinte, je ne mis h relire dans mon désœuvrement la Théogonie d'Hésiode. Mais alors de quelle lumière nouvelle et inat^ tendue s'éelaira soudain h mes regards cette anticpie histoire des eombats des enfents de la terre contre les ^is du ciel? €e n*était phis désormais une fantaisie de poète ; ce A*éta!t plus même (comme je l'avais pensé jusqu'alors avec quelques interprètes de ces croyances antiques) une doctrine inventée par les prêtres de la Piérie, pour expliquer la lutte du vieux et grossier aa*turalisme des P^sges cofUre h rdigion plus élevée que les prêtres bdlénes apportèrent en Grèce, et pour concilier ainsi entre elles dans une généalogie arbitraire tàutes ces dynasties de dieux d'abord ennemies et ensuile pa^ cifiées.Id, sur les Meus, tout prenait une ^gniâcation bien plus naturdie : ee combat n'était (dus un symbole, c'étaK la vérité même; e^élsit la description vivante de ces antiques réyoluttons vdcahiques, dont les premiers habitants de la Grèce avaient encore été le^ témoins, et dmt ' ils n'avaient foit que nous trsmmeltre le réeît en leurs poétiques légendes.
On sait, en effet, que la Grèce, méridionale a été avec
rilaUe le deroier ihéAtre des graads calaetysmes voica* niques dans Tancien ooncbenl ; el cerles il n*esl poim de psys, qui ait plus conservé de traces de sa récente formation. Depuis le Bosphore et la Tbraee josqtt*en Crète, ce ne sont partout que roehes déchirées, que montagnes disloquées, que crevasses profonde^, que cratères de volcans, que villes anciennes ruinées par des tiremblements de terre. Les hommes ont vu oaitre sous leurs yeux les iles de Rhodes, d*Anaphi, deDélos. Qgand on esl au pied des rochers qui écrasent Delphes, on croirait que c'est d^biêr que Jupiter a dispersé les montagnes entassées par les géants ; le Titan foudroyé et enseveli sous les roches de Miio et de Santorin fume encore. Ces dernières convulsions de la nature en tra-*vail, nul doute que les hommes des premiers jours ne les aient vues : ils les ont racontées à leurs fils avec toute la poésie de Tépouvante. fls ont vu les forces insurgées de la terre en déchirer les entrailles, soulever les onmtagnes, obscurcir la lumière du soleil de leur noire fu-mée, assaittir le ciel de fragments de roches enflammées qu'elles v<»nissatent avec fracas, jusqu'k ee qu'épuisées de cette lutte terrible, et comme écrasées sous les ruines qu'dles avaient faites, elles s'éteigmssent frémissantes et vaincues dans le fond des abimes. Pour moi, lorsque sur un des derniers champs de bataille des Titans, je relisais ces antiques récits du monde tiré du chaos qui, transmis de génération en génération, ont été recueillis par le chantre d'Ascra, j'en ressentais de plus en plus la
valeur scientifique. Je compris mieux que la mythologie- Grecque n*avait pas été une libre création de rimagination, que les prêtres n'avaient pas tout inventé, mais qu'ils n'avaient consacré le plus souvent dans leur doctrine cosmogonique que ce qu'ils avaient vu ou appris ; et qu'au fond de toute cette antique poésie religieuse, il y avait souvent plus de physique et de vraie géologie, qu^on ne le pensait généralement. Une fois entré dans cett%idée, je me plaisais à considérer sous quel aspect ces grands cataclysmes étaient apparus aux yeux des premiers hommes ; et, aujourd'hui que la science en a en grande partie éclairci le mystère, j'aimais à reconnaître ces terribles phénomènes de la nature à travers les descriptions qu'ils en ont faites dans leur ignorance et leur effroi.
Sur les épaules du Titan Se dressaient cent têtes de serpent, hydre affreuse. Qui léchait le ciel de ses noires langues de fumée. Et qui sous ses sombres sourcils faisait étinceler du fond de
[ses yeux] Des lueurs sinistres. Sur toutes ses têtes flamboyait une
[aigrette de feu];
De chacune de ses bouches s'échappaient des voii terribles. N'est-on pas saisi de la vérité de cette poétique mais exacte peinture, qui date de l'enfance de la terre? N'estce pas ainsi que l'homme a dû voir d'abord ces explosions volcaniques, avec l'étonnement, la frayeur, la foi de l'enfance, mais aussi avec ce sixième sens, que nous
avons perdu en grande pariie ea vieiUissant, te sead «te ia poésie? Et interprétée de la sorte par le speciade^ d^ lieux» toute celte antiicfue légende théogonique» qu*on prenait pour une fable merveilleuse,, ne semble- t-elle pa$ 4ine bisloire de la nature, qui jadis aurai! révélé à > poésie s^s secrets?
; Cet exemple $ufBt ; on les pourrait multiplier, M^i^ m reconnail-on pas àsse? par là, combien la mythologie Grecque en particulier, que Tigaorance avait si étrangement dâUgurée en fables puériles, gagne à être ver plajDée et étudiée ainsi dans le bei'ceau sacré ou elle est née? Alors seulement se révèle & nous dans toute sa puissance ce panthéisme de la vie universelle, quii est Ji'âme de la poésie antique. Non^seulement nouai etmt prenons, mais nous partageoans presque, dans Témotion de notre àme, cette adoration de là nature divinisée; ta^t est puissant toujours le charme dont nous enîvrendos paysages de la Grèce : il semble même que^nous éprouvions encore quelque chos^ de cette rdigieuse symrpathie, par laquelle Tenchanteresse atdrait à elle les hommes dans la jeunesse du monde. Que de fois, au printemps surtout, en me promenant rêveur dans le défilé de I>aphné, tout couvert de fleurs et inondé de soleil, que de fois couché à Tombre dans le bois de ci- 4ronniers de Poros, dont les parfums produisaient s\ir mon imagination le meine effet qu'une musique mélodieuse, ne me suis-je pas senti ému, atlendrij transporté ? Je m'enivrais de la nature, je Tentendais parler
k am sefisi à mon CMir d*ooe voix mystérieuse : on aurait ià qtie son âme venait ebercher k mieme fhm non sein pour â*emreleiiir avec fSà ; que j*aimaia alorti me conibndrt aveeeHe en une suave rêverie? Daoaeelle ardente langoeur, je sentais mon imagination a'enflm-mer ; il me semblait qu'autour de moi tous les olyen s*aaimaieni, la solitude se peopbit, la oature vivait comme moi, que dis-Je? eomme mot, die semMÂt sentir, sourire, souffrir, aimer. Quand la brise du soir pro- ' longeait son murmure pMntifsous le ieuiliage des pins» je eroyais comprendre ces soupir» de la nattire; je jouissais, après une pluie d*orage, de Tallégrease quîeoih rait sur lea fleurs de la prairie ; aœ approches de la tempête, je partageais Tattente muette et terriUe de k forèi, je frissonnais avec k mer, qui avait Tair de répondre par le frémissement de ses flots au mystérieux aignal de Torage près d*éckter? Un sens nouveau semlilaît me mettre dans une secrète harmonie avec ces phénomènes de la terre ou du ciel ; je devenais poète, presque paien; et peu s*en fallait que je ne m'attendisse à voir apparaître les esprits invisibles, dont Fantique mythologie avait peuplé ces merveiUeuses solitudes. Sans doute, tout en admirant ces spectacles du monde physique, et tout en laissant mon Ame s'y répandre, je ne tardais pas à m'élever au-dessus ; le christknisme nous a appris à remonter de k créauire au créateur, et à voir dans cet ensemble ie h vie universelle, non phis me sorte d'organisation vivante et spontanée, mais Tœuvre docile et
inmtetfigètite du Dkia tout-puissant. M»» que je çoni^ prenais bteUy que te premier tiabitânt de ees liéoxy entooré partout de ces ellSets, dont il ne voyait pas tes eausesi mats qui attestaient une sagesse, une puissance, une bonté, une colère mystérieuses , et trop ignorant pour relever sa pensée jdsqu*à un Dieu suprême et unique, ait adoré chacune de ces forces occultes de la terre o« dti ciel comme autant de divinités distinctes? Gar, si la nature en ce pays conserve toujours pour nous nn tel prestige, qu'était-ce done au temps de la jeunesse de ta terre, quand l'Iiomme était encore sous le charme du premier amour?
Voilà comme partout la vue des lieux m'expliquait les œuvres du génie antique. Reportées sur leur terre natale, ces œuvres semblent y reverdir et y retrouver leur parfum. On croit les découvrir pour la première fois. Il faut en effet à ces monuments de Tancienne poésie, comme aux statues, comme aux temples de la Grèce, la lumière de leur soleil, Fencadrement de leurs paysages, le prestige de tous leurs souvenirs, pour briller dans toute leur beauté, et reprendre toute leur signification. Llonie est toujours toute resplendissante d'Homère ; la roche déserte d*Ilhaque reste peuplée des ombres de rOdyssée ; rien n'égale 1 émotion religieuse de TOEdipe à Golone, relu sur le tertre même, où s'élevait en face d'Athènes le temple des Euménides; rien ne irappe comme les Perses d'Eschyle sur la plage de Salamine. Mycènes, dans ce morne horizon des farouches mon-
iagnes qui la domineAt^ semble raeoiiter encore tes for-*fatts des Àtridel ; le Githéroa aw eimeç chauves et l^aUuea deis Qrag63 demeure un mont maudit; la easeade 4]u Styx est un abime, où Ton ne pénètre qu^aveq un seor Ument d*horreur infernale ;< tandis que, non Ic^n de ta, rArcadie a conservé avec aa riante verdure ses moeurs pastorales, C'est ainsi que partout encart, 4s^& la Gr^ce moderne, la Grèce antique a'offre à vos yeux, re$susei;^ tant ^vee sa fraîcheur primitive et la splendeur de la vie. Les hommes y ont fait bien des ruines ; mais la nature y ^urit toujours dans ia beauté de sa jeunesseimmortelle, et rend aux scènes de la poésie antique leur paysage «dnsacré.
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L'ALPHABET UNIVERSEL
Examen des essais de Ch. de Brosses, de Volaey et de H. l>e]pBl«s»
Par m. Ferdinand SCHÙTZ.
La création d'un alphabet universel, et par suite rétablissement de Tunité graphique dans le monde entier, est un des grands problèmes dont notre siècle poursuit la solution avec la plus vive ardeur.
Depuis cinquante ans, missionnaires et philosophes, physiologistes et littérateurs sont à Toenvre ; de la sphère des recherches isolées, ils passent à celle des travaux collectifs , des sociétés, des commissions, des conférences spéciales. Des milliers de traités et d'essais pratiques ont déjà vu le jour, sans parler des 300 traductions de la Bible, qui ont exigé de leurs auteurs autant de systèmes pour la transcription difficile des noms hébreux et souvent pour la transcription d'une langue tout entière dont les sons n'avaient jamais été représentes par l'écriture. Déjà même, les hommes d'Etat commencent à comprendre que l'alphabet universel est fiëcessaire aux transactions politiques et commerciales, à la diffusion des sciences, au progrès de \a civilisaiiou occidentale, à la suprématie européenne.
Cependant, si Ton regardait cette aspiration vers l'unité graphique comme un fait nouveau, produit pour la première fois dans le monde par resprit et lés kitéiéts de notre époque» on n'aurait qu'une idée incomplète de la grandeur de l'œuvre, des rigoureuses omditions qu'elle impose, et surtout de Timmensitéde ses résultats. Cest à ce point de vue partiel et aux erreurs qu'il entraine qu'il fiiut attribua, en grande partie, la stérilité des recherches patientes, des ingénieuses combinaisons d*une foule d'hommes instruits et dévoués, de plusieurs savants du premier ordre. Se croyant entrés dans une voie tout à fait nouvelle, ils ont négligé l'expérience des siècles antérieurs ; ils ont recommencé inutilement les longs travaux accomplis par leurs devanciers : pour avoir méconnu le passé, ils n'ont pas vu. toute la grandeur de l'avenir.
Le problème de la transcription, le désir de l'unité graphique, la recherche de l'alphabet universel sont un même fait, aussi vieux que l'art d'écrire, ils se rattachent d'une manière intime au cléveloppement de Thumanité. L'énumération raisonnée des moyens depeindrela pensée et la parole serait, à elle seule, un tableau de Thistoire de la civilisation du monde.
Dès qu'un peuple possédant une écriture quelconque est mis en rapport avec une race étrangère, il se trouve obligé de transcrire un grand nombre de noms de lieux, d'hommes et d'objets nouveaux.
Cette nécessité de transcription a produit dés la haute
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antiquité \e$ hiéroglyphes phonétiques, origine première des sylhbaires el des alphabets^ Les Égyptiens^ les Phénidras, les (Srecs, les Romains, ont transcrit tour à tour les nom que les dieux, les héros, les opntrées, les nations et les grandes eités avaient reçus dans les principales langues de Tancien monde. Le désir d'établir parmi les hommes l*unité graphique a toujours été le résultat de la conquête militaire ou commerdaie et du prosélytisme religieux. Les prêtres d*Osiris, les navigateurs de Tyfet de Sidon, de Garthage et de Rhodes, les rois successeurs d'Alexandre ont fisÂt adopter leur alphabet national aux peuples attirés ou entraînés vers une civilisation nouvelle. Les pacifiques propagateurs du Boudbisme ont répandu dans toute l'Asie orientale Taneien alphabet de Tbide ; ne pouvant modifier récritore chinoise, ils y ont introduit plus de vingt mille caractères nouveaux.
L» ap6tres du christianisme comprirent aussi que le meilleur moyen d'anéantir les codes religieux on politiques d'une nationalité ou d'une religion vaincue, c'est d*en rendre la leeiure impossible en faisant tomber en désuétude les anciens caractères. Ils substituèrent ks lettres coptes aux écritures d'Hermès et aux runes d^Odin ; chea les Arméniens et chex les Géorgiens l'atplmbet de Mesrob remplaça l'écriture des Mages, chez les Goths se propagea l'alphabet d'Uphilas, ehex les Slaves celui de Safait Cyrille. Les zélateurs guerriers de l'islam obtinrent dans une entreprise semMabie un sue-
«es prodigieux : les Khalifes abassîdes remplàéèirenl l«s caractères himyarites et koufiqaes par le Neskî savamment perfectionné, et bientôt les populations musu^ tnanes d*Asie et d'Afrique; Turcs ottomans » Persans^ Afghans, Hindous, Malais ^ vieilles nations et peuplades barbares, adoptèrent à Tenvi la^ursive élégante et légère
du Coran. Dans cette expansion des trois formes reli^ gieuses qui semblent se partager le monde, les questions
de la tranJscriplion, de la plus grande simplification possible de rétude des langues sacrées furent mille fois abordées, traitées avec persévérance, et Ton arriva à des solutions incomplètes , mais consacrées par un long usage et dignes de Texamen le plus attentif»
Lorsque les hardis navigateurs portugais, espagnols et italiens eurent . ouvert au monde chrétien TAfrique australe et4*Asie orientale, les missionnaires catholiques essayèrent de fixer par les lettres romaines les sons bizarres des idiomes des peuples sauvages et de transcrire.ks écritures compliquées de Textréme Orient.
£n apprenant qu'il existait, depuis des milliers d*aDnées, une langue écrite servant de lien à' des peuples nombreux qui parlent des idiomes différents, les savants et les philosophes de TEurope furent saisis d'une généreuse émulation : ils voulurent doter TOccident de caractères philosophique^ analogues à ceux des Chinois et non moins propres à Tiisage universel. Des hommes justement célèbres firent tous leurs efforts pour atteindre «e bot; inais, comme les proeédés arbitraires d'une cqq- *
— 263 -^ cet^llon individuelle ne peuvent remplacer le t^avtfifséculaire des nations, les systèmes ingénieux <les meil^ leurs esprits n'obtinrent pas la sanction de la pratiquei. ' Charles de Brosses, s'attacbant au projet plus modeste d'une écriture phonétique universelle établie sur une base donnée par Tétude sérieuse des organes de la voix/ écrivit son beau trahé de la Formation mécanique des langues.
Un éclair de génie lui fit entrevoir l'avenir immense de la philologie ; mais il n'eut pas de disciples. La foule des érudits continua longtemps encore les travaux pré--^ paratoires des transcriptions particulières. Aujourd'hui* même, la plupart des chercheurs d'alphabet universel, ignorant l'existence du livre de de Brosses T>u bien n'en* soupçonnant pas l'importance, ne sont pas encore arrivés à la pensée qui aurait pu être leur point de départ.
Parmi les transcriptions particulières ^ la plus étudiées fut celle du sanscrit et des idiomes de l'Inde.
Les amis passionnés de la littérature brahmanique firent preuve d'un 2èle égal à celui dés missionnaires^ l'egardant la forme bizarre ei compliquée de réérituré dévânagari comme le principal obstacle à la propagation des études sanscrites , ils s'attachèrent à lui donner un équivalent €n lettres rèmâineis (!)« Cette œuvre fui
(l) Sir Wiltiam Jones : On the orthography vfAsiatic words in JRoman ïetters. Calcutta, i788. — Schleiermacher : Aperçu dd l'Alphabet harmonique pour les langues asiatiques^ Mémoifc couronné par Tlnstitat. — Sir Charles Trcrelyan. On the applica'^
tenlée par WiUîain Joneg, Schlegel, Cbésy, Bopp, Bn>ekbau9, Eug. Buraouf, Roger, VTiIkinSy Da^grangea, PauUa àa Saim-Barthélenay » Roseo , Garey » Bolblingt MûUer, Addungy Lassen, Loigdeur-Deilojiigcbainpi, fiUb, fi par d*aiitres philologues dom la liate occgperaii plusieurs pages.
Mais chacun de ces saYSots ayaal adopié un systëiae différent, Turgence d*un principe commun, d'une rè^ scientifique de transcription uniforme devint évidente»
La transcription de Tarabe, à l*époque de la conquête de TËgyple par les Français, fut jqgée nécessaire i Yél»blisaement de la prépondérance européenne dans rOrieni. . Le livre de Volney est la plus haute expression des tendances du siècle. L*auteur de Y Alphabet Européen se rattache k de Brosses par le désir de s*appuyer sur un principe physiologique et par son aspiration vers un système universel ; il tient aux éc<4es de Tavenir par ses efforts en faveur de b simplification générale des études et de la diffusion des sciences européennes. Son but n*est paSf comine celui des indianistes i une conquête littéraire» ou, comme cdui des hommes d*État, une influence politique et conmimiale : il aspire k prépmw k la r^*
fjon ^f ih0 R9nmn leUprê tç |A# lmigu9§99 of Am. Calcatts, i83i-1836. — Thê application of the Roman alphabet to allthe Orientât langua§ei, — Sir John Pickerio(^. Ettay of North Amsriea^ Cambridge 1820» (Mem. of IUb mmtrican Aeademif of arts wad êdêneu.) -^ WiUon. Naeh êchriftliehêr Mitikeilung. Samserit. Hindi, Maratài, B^n^ali, iSôi.
nératiôn complète d^l'Orient et celle de toutes le/s races inférieures de rhuœaoiié» Plus heureux que de Brosses, Volney eut de iionabreux disciples. Récemmeat encore, k la cooféreDce de Londres, le docteur Max MuUer propose d'employer les lettres romaines qui peutent servir à rendre tous les sons en se: servant» pour modifier les voy^les et les consonnes^ de caractères italiques ; disposition donc Volney nous a laissé plus d'un spéi^men dans son traité» entre autres» sies trafiscriptions d*un Pater ei^ arabe et en hébreu. L'analyse de son système noAis oionureni combien ses slaooesdeurs lui om emprunté» et combien ils lui sont inférieurs.
Cependant la portée humanilaire de l'œuvre de Volnef ne fut généralement pas comprise. La foule ne voyait dans la simplification de l'étude des langues orientale^ qu'un moyen d'établir la suprématie firançitise en Asie ; cette suprématie» étant impossible après les revers de 1814 et 1815, la transcription n'attira plus l'attention publique ; le prix annuel fondé par Volney dans le but spécial d'encourager les recherches uMgrapliiques, devint, malgré le vœu du testateur, un prix de philologie. L'alphabet universel fut bientôt classé parmi les chimères, n n'en était pas ainsi dans le reste du monde.
Gomme autrefois les découverte» maritimes des peuples de race latine, en ouvrant des contrées immenses à la propagande de l'Eglise romaine, avaient imprimé un puissant essor aux missions catholiques, l'expansion de la race anglo-saxonne et sa domination sur toutes les
mers favorisèrent le moarâment prodigieux des missions protestantes en Asie, en Afiriqoe, en Oeéanie.
Les dffieidtés de traoseription se présentëreni de toutes parts^ quand il Mlià reprodoire les sons d'une foule de langues que Téeriiure n*avaii jamais représentées. Chaque membre do Issavre des missions suiirii sa propre inspiration et figm^ ft sa manière des mots étranges, des cris, dés onomatopées» des dappemenu, des gloussements que Talphabet européen ne poUTaii reproduire (t).
Les nombreoses traductions des saintes éoritores, que les grandes Sociétés bibliques ont publiées (a dit M. de Bunsen), sont une curieuse illustration des difEàreates ibéthoded en^yées pour iranseriré Ite sons bicarrés do la plupart de ees dialectes baAdres. .:
Lki mieujc eneore épàe dig» les iransortptions du Sdnv serit, on reconnut la néeossilè érfideBie d*ùn principe unilbrme de formation. ' : - i
On le dêmaxMla à l^éiude des (yrganes ie la tQix, e| cette recherche prdduisit une foule d*ouvragieB ei^mar blés, parmi lesquels on vttMtqàe ;
Meehànismi^ d^mênsèhtiffoUenl^rae/iej Kedipefeni Wîen, 1791.
Théorie d&rSHmmi Liseoviiis, Leipzig» 1814.
(i) Voy«s,/pa«r le9; lapsoés afr^ainids , ApffWyârd, WaUiaanBi Grout, KrapfftHoso Hat^q^ Clarke, Crpwlli«r^ Rus, Macbrair, Koclle, Roger, Tutschek, Ludolph.et L/gpsius; pour les langues américaiuesi Kleinschmidt, du Ponceau, Edwards, PiccolûfAlm.
— Î67 — Die Punltiônm ttH^îveieim iSuumnày Dibiitli,
inP&gyeniiorfs Mnaim^M^S, fk 597^ Willisi :
Htmdlmh der fikgisiotogit deà Uémsuhen^ % band4,
B^iiet fotreduftin^ «mi^tl/ii» Um^fmgts ia tUféoèpttiealwriHngin Rainrni dm'MMérs mlk^eferenke S9pevùMg itothe ta^^mgnië .spotm m Afrika^Beaky.Vfem. : Après tani d^eSortë» on était encore ioiti d'avoir oVlentt rniinénrilai skisftistim, «l M. de^Bvnsieii dirait : Je Éi*ai.9eRContré«iiciin sptèiiib, je u^exièeffte pas ménie .eritti ^U&j'CTQphue, dom ràppbeathHi nà se4rouvè(t |ias en contradiction avec le principe qUi prétidait à ^ ibtinalion. te xiësir de faire Cesser un 'étal dé cfanwcs iussi. dBigeant amena les conférences dé Londneii/ 3a discussion d'une baâtt physMogfeiiie dtte nux ingénieUseis iA* ioestigaiions da docteur Johami Mâtt^. de Bçriia et de sir John Herschel» Texameft âe^ ^yscëmes pi^oposés par M» Max Mâller et l^epsius, poof repfoduàrelis sons confernufinept au principe énonbé «a pouf ûnre i») sorte qdc l^^qqriioatiûii pomsb avoir V^vl partout 0t lotàjotti^. De o^s intéressantes conférences) il ne sortit (iréiotiiièdèebiqB; AiaiB eHes: ftovbqaèrent T^ayre de M. bepsius :: Un . projet défmitifd'alphakei utiiv&rsêL r
Cependant 9 paraîtrait qu*6n ne negarde pàj enoovc* te probtème comme téso^. Cfteouti centiiiue à. tamiscrire, suivant sa fantaisie, les alphabets particulière «m la efaerchtr un Bj^téme g^néi*al de^raiiserifitîon. Depuis la
publication de YaUgetneme Alphabei^ la SoeUté orientale de France travaille à produire aussi un alphabet universel et seiei^que propre à transcrire les langues étrangères. Dès 18S8, une commission spéciale et permanente a été nommée pour faire un rapport sur cette question ; des savants iUuatres ont pris part à la discussion. .Le résultat de leurs recherches n^est pas eheore publié. Jusqu*tci ils ont cherché, eomme De Brossés, Volney, M.^ Lepsius et les physiologiste», A cofi^ler -les sons, à s'entendre sur leur valeur; ils pensent: pouvoir procéder à ? la formation de signes nouveaux composés de pkisieurs éléments des lettres européennes (latioes, grecques et slaves).
La grande, question de ralphabét universel,, née en France, il y a un siède^. mais négligée, comme presque toutes les initilatives françaises, vainement évoquée à pbiaieurs reprises par Volney, est revenue de Londres et de Berlin au Ueu de sa naissanoe.
Bien accueSUe cette fois, eUe a pénétré au sein dés Sociélés savantes, à TAcadémié française, et jusqu'à h presse périodiqw oùrona cherché à lui créer un or^^oie spécial : la tribune des linguiste»»
n est dooc utile, il est nécessaire de bien connieuktre rétat de la question, de pouvoir Teùibrassèr dans scm ensemble,, d'avoir une idée complète et précise des travaux antérieurs, afin de ne pas les recommencer inutîlement.
U n'est pas. moins utile d'en bien comprendre toute
la portée. La transcription n*a plus pour unique objet de faciliter la lecture d*une langue sacrée ou littéraire ; il fiiut qu*elle rende accessibles k tous, les recherches fécondes d*uoe science nouvelle, ta Philologie comparée. Car il est évident que les parallèle^» les tableaux synoptiques nécessaires h Tétude comparative des kngueSi supposeraient, non seulement chez les maîtres, mais encore chez les disciples et chez le public lettré, la con^ naissance de tous les alphabets du monde et même le pouvoir d*en tracer les caractères.
Pour les investigations philologiques, la transcription vulgaire ne suffit plus ; la transcription perfectionnée de Volney est elle-même insuffisante. II faut que les racines soient toujours apparentés, que les éléments prindpaux et accessoires restent distincts au premier coup d'mK
Noos ne nous placerons pas au point de vue d*une perfection idéale, mais; à celui de Tobscrvation, dé Tex- . périènce,derappKcatipn pratique. Nous prendrons pour principe commun le simple bon sens, qui veut que le raoyai soit propre à nous conduire à la fin proposée, el que la simplification ne soit pas plus compliquée, plus difficile que la méthode qu*on veut améliorer^
Règles fondamentales de la (ranscriplion, Dàtis toute bonne transcription, il faut :
Que la restitution du texte original soit toujoufli possible.
TO
Que la nMure et le nombre des caractères seienl exactement semblables dans le texte iiriginal et dans sa transcription ; que> par exemple, une lettré ne soit pas repnésencéo par deux ou treiâ antres.
Que les points voyettes et les signés acèessolres d^ langues sémitiques et chi sanscrit ne soient jamais rendns par deskllfes, et réciproquement le» lettres radîcales par des signes accessoires.
Que la srmplidté graphîqtie - soil aussi grande, qtie possible et^ pdur le moins égale & ceHe de* Ip cultive romaine.
' Api^uyé ^ut ces r^^^t noua souihetiMS à T^preiiVe de TappUcation les trois sjsfeèibesquLffésiibMbi rhistéhne deila tfamériptipn miklenie'. Nou» placëroas les projets de<3ii de Brosses^ deVolney ètd^Si. Lepaiiis en présence dés trèb grandes formes graphtqnes,jdim^ il^ ool souhi nous donner d^ équiYbIeiil^.:GeslQr]iie9 adnt les mônu^ ments des prineipaks époques de Tari Û'iarite : « Le chinois écrit, type isolé d*une écriture philosophique indépendante* des combînàîsohs vocales , unagë directe des choses et des idées» lien commun de nat&ins qui parlent des langues difTérentes.
Le chinois parlé , dernier représentant des langues m<m€pjrllabiques, rehiermant eneore dans son vdeabu-
liûire. h langage do m et. ifu oti^ni, çt les onamatopéep^ nMve$ de TenfoRee du monde.
JUbébfW et l'arabe, types de^ lingues séa^tîcfues et. dapt V<^ori|ure prçtsent^ les plq$ ingénieux fppy^ns de QODqljjçi[;Ia forme mQno8;Udbiqqe.e( la forme bolopfaras- Uiiue, la stabilité et. le progrés; d'iu^ir les détails d'une .i^cbéobgie minutieuse aux plus piiissants n^pyens de la ipnémoteebdie et de la simplifieation de Tétude des mots. , Enfin» le san&crit se rattachait à ces langues pnpennes par son syllabaire perfectionné et Templot des signes siecessoires, et ressemblaiit aux langues de TËur^pe par
sqn système de Oexion.
Dans ces parallèles ou à la fin de Texamen, nous signa-
leroos les difficultés que présentent» dans les essais pro- PlPséS| d*autrei. langues, telles que le persan, le tiirc et la Çrec moderne^ les idiomes des peuples de TAmérique et de. r Afrique et xle TOcéanie^ où Tart d'écrire est ignoré. Toutf^ois nous œ suivrons :pas Tordre historique et np- Ui^^el^ue nous. venons de Tindiquer, mais r<^rdre que M. Lepsius s^ (suivi ; noi^ donnerons te premier rang i) rbçbr^ nécessaire aux études bibliques ; à Tarage, utile à Texpansion fraQjçaisjç. en Afrique^ ^
Nous nous occuperons ensuite du sanscrit» du .chinois cl des. langues, des peuples barbares.
Système de Ch. de Grosses.
De Brosses a conçu le premier la pensée d un alphabet uqiversçl ; il avait été conduit à cetjle recherche par une
théorie complète de la filinosophie du langage. Il a dit è quelles conditions Tétymôlogie deviendrait une scieQce exacte; il a deviné le réle impinlant de l^onoinatopée dans la formation des idiomes primitib. A une époque où tes monuments dé Thistoire de l'écriture n^écaient pas encore découverts, classés et interprétés, il a déterminé la marche qu'avaient nécessairement suivie les arts graphiques. Sans avoir étudié le système Ingénieux des caractères de Textrème Orient , il a su apprécier les avantages d^une écriture idéale. Enfin, il avait pressent! quelle vaste carrière ouvrifaient un jour la logotomie et la graphonomie ; car il a reconnu et proclamé les prin-^ cipes suivants : '
La création des mots roule sur quatre éléments entièrement dissemblables entre eux : Tétre réel, Tldée, le son et la lettre ; leur réunion en un même point prouve que, malgré leur dissemblance, ces éléments se tiennent par un lien secret, principe de leur formation et qu'il est possible de découvrir. L'anatomie du mot donne fort bien pour l'ordinaire, soit la définition de la chose nom* mée, soit la description du fait allégué; l'expérience con* firme les inductions du raisonnement.
Par Texamen mécanique des mots, on petit arriver à opnnaitre les variétés de conformation anatomique dïins Torgane vocal suivant les oljmals et les races ; on peut découvrir quel était le génie particulier de chaque nation ou son degré de culture ; tracer ViUnéraire des sciences 9qr le ^obe ;; distinguer les noms des personnes réelles.
— 21f3 — et les noms dltégoriques des étrés ficttfe ; rétablir ain^ Tordre et la lutnière dftns le chaos des mythes et des légendes, et obtenir en partie la restauration des langiieâ p^dues.
S*éi€fvant ehsaite à des eoncéptions phs haoles^ De Brosses a entrevu lef premier la possibBité de rame-* nêr la masse infinie éçs mots de toutes lés langues à un. trèS'-petit nombre de racines-absolues et communes.
C'est surtout pour faciliter les opérations de Texamea mécanique des-mots, le dégagement des valeurs altérées et la composition d'un glossaire général, qu'il a eherdié à composer un alphabet organique applicable à toutes les langue» de T univers. Voici comment il avait eon^ris cette œuvre :
CSetle écriture doit réunir, en outre, les diverses formfules des peuples àe la terre^ die sera syllabique , elle sera alphabétique, ètte sera par deh d'organes et de prononciations vocales ; elle aura la plus grande simpli-» cité possible ; et, cdmmô tes delk d'organes amènent à beaucoup d*égards ta connaissance des cle& idéales, elle pourra jorndire, à k rapidité d^uneécritcHre littérale, quelques-uns des avantages de l'écriture chinoise.
De Brosses avait même essayé dé représenter^ par la figure âes lettres Forgane qui tes articule, a&i que, l'image de la voix dirigeant le mouvement des organes, la même écriture devint immédiatement lisible partout. Il voulait que l'alphabet fût un véritable glossométre permettant de mesurer le degré de ressemMance des langues,, dans.
ua lableau^ de nooieneknora* gémnk* Car De Bre«$eii avait prœsettlt y comaie. bous TavoM diu l'airenîr 4t\B pfaiioiogio compMrâe.; il pensaii qu^oa arvitierait ué jour: h comparer toutes les langues les unes aux autre»;:» les dispéser tomes enseinblecl a la fois aoos les yem dans une' forme pairaHél^ dans un. liMeau uvlver^el, dans Tordre des roetnes >abeokia^ dans mk giosaaii^ générvil» où. par oeh mémo» cttas vîenâfaieni se ranger piar lai seule forûe àes^ choses «kns Tordre cbrooologique»
Voiei comment 3 essaye de'l^Uer eetle hmM oonceptbd dank son systéiâde : ^
!«• ligne droite perpcadîeulatne .reprosenle b leMr^ tévTê; oUiqne de:4K degrés penebanttJi droite par le sommet , la lettre dent ; oblique penchant tfi §faif)be par. son soouMt la iettce gorge; laligoe leourbo o^.ffi^i^ de cmsse' perpendicabire Représente la lettre langue,, iv^^ dlnâe h droite là lettré poiitti, inclinée. 4 faiMbfl h leUra nos, •• . ' . :
Un point h droite^ fait. distÎQigttfir.la do)ipe; npi pwU è gauche,! là rudei ou VempbaMUJke^; Wpm^ iom$ fiveq tfiois sîghest àii.phi& avee sept^i i<HUquif r \jf»4^ lea mtU^ culations simples.
La vogieUe représentée par unevertioale {4iia déliée figisre. le tiibé voebl ; unf^ trisit borizanial îspd^ue Fenâreii dek longtieur m le SftHi- eal firappét ek dem^ signes stifGaeni à la .t^rési^tationd^. toutes les voix pos- 8îble8«.Sice petit tnait est k droite^ il signale la voix Çnale dani la syllabe; s'il esta gawhe, ta voix initiale ; s*il est
des 4euK: ci^i^i h SÇi^ interxxiécU^irc. De p\mf comme k car^déi^r^Q l^, VDycJk eai (ilacé au-dessus de la lettre consonne, il. peut;. représenter l^ points de la Masçpre cL:C9W4e Talpliabet «rabe ;, i|. foirrRc ain^ uqc écriture
s]fl)abifiue.
L'aspiration labiale ou e moç^est. mçir^iq^e par le.trajlt voyelle- plusi^oiir^ ei ii^cliqéi droite par ;sop somqoet; 4e mn^^ .incliné à. gaucbe, il nuirqueraspiration g\iiturale, Q(}ant> aux c^prii&, au lieu de, les %;urer coQupe daus son' pviçflaier ta|>l^au , Ih ^rosf^çs noet 9u-des;ug de chaque leturp:le^ait repr^sçoiatif de, rprgaàe. étranger doint la leUre afieete'lesprjl;; ce q\ii permet d'ind^uef. la ^c^mi:^ nante^dans^ U^ groupes bii-leures ou tri-Iettces.
XuQeiie éf rluure a 4oi^ Tavantage ife représenter avec UD petit nombre 4)e signes trés-rsiqipies des.cpn^binai- .
sans ÂfiMmbraUes. i
Sm D'indiquer la ^^tfuînanla di^na les. lettres doubles.
3* De signifier l'étude 4e la .leetur^» ^n* donnmt aux caiMlAresi une ^fkkm syUabaire s^m laquelle le^ trans* cripiîons des langues sémitique, ^bûiotses, ei. mèfm celleadiif cmAseariti i^olto^jogi^ kups^l^i^»» Si Talpbabet orgaoîqxle tie «MoquaH p^ d*qa sjgne de muliMae né-t^essaire à ceruioea opévatiows de^lologîe; s'il aviait, à r^xèènpiedies.Samatitoins, de& sjgms poui! Taceent pas^ sîoitn«l(dontDfi Brosses connaissait l'exisleoce)) sa théorie serais complète au pimt de vue de la parole humaine^. < Mais si, en théorie, Talphabei organiquie approche beaucQ«p plus die la pcriSûedoo qw lous ief 'Sjjfstjèaiics posté-
rieurs; quelle que soit la simplicité de ses étéments graphiques, il n'est pas de beaucoup' supérieur dans la pratique aux essais que nous allons analyser.
Le manqtie de liaison entré tes signes et, par suite, la nécessité de lever la plume à chaque syllabe, empêche cette écriture d'être cursive,
La similitude des signes qui ne diffèrent que par leur degré dIncTinaison est aussi trop grande et pourrait amener quelque confusion ; les voyelles et les valeurs labiales sont également représentées par des verticales qui ne diflSrent que par la grosseur de h ligne, diflé^ rence insuffisante. L'équivalent ordinaire de chaque ligne étant formé de trois lignes superposées , coipposées des mêmes éléments, il serait difficile de ne pas les mêler si on écrivait avec un peu de précipitation et sans espacer suffisamment les lignes. Sous ce rapport, *le premier système proposé par De Brosses avait Tavantage d'éviter en partie cette eoilfusion , puisque les voyelles et les labiales avaient des lignes distinctes et que l'esprit 'foisait corps avec la con^îme ; mais cet avantage était compensé dans ce dernier cas par ta forme irOp eoropliquée de certaines lettres, en sorte qu'rà pourrint répéter, au sujet de l'alphabet organique , l'observation faite par De Brosses au sujet de l'alphabet vulgaire, ti H est arrivé à l'auieur dé cette découverte, ce qui arrive à tous les premiers inventeurs, qui, après avoir, par un coup de génie, découvert le principe originel , n'employent ensuite dans la pratique qu'une méthode assoK défeetueufe.
Sn effet, il serait difficile que le talent dlnveoter se trouvât joint à la patience nécessaire pour perfectionner.^ Aussi, dans toute œuvre importante, faut-*il tenir compte des travaux ,antériein^«
: Si Yolney et M. Lepsius avaient mieux connu Tœuvre de leur devancier, ils auraient puisé dans l'étude de Talphabet organique des enseignements précieux et surtout ridée à peu prés complète des conditions rigoureuses que doit remplir le créateur d*uo alphabet universel ; par li, ils auraient facilement évité les imperfections que no^us allons signcder.
Systèmes de Volriey et du Docteur Lepsius.
Va alphabet universel étiint destiné à la pratique doit être d*une grande simplicité graphique, il dçit i^ter une forme cursive au moins égale en facilité & celle de Talphabet romain» et cep^^idant il faut qu*il soi) propre à représenter tout ce qui est indiqué par les alphabets particuliers. Ce n*est qu*à cette double condition qu*il sera lisible immédiatement chez tous les peuples occidentaux, avec une prononciation régulière, et re;>di^a possibles la restauration des textes originaux et la traduction d*après.les textes transcrits.
Vallgemeine Alphabet est loip de reniplir cette pr^ mière condition^ Le nombre de ses caractères est trop considérable, 54 voyelles. 48 consonnes et 4 schnalzlaute. Leur forme est trop compliquée, elle oblige h chaque instant de rompre le mouvement horizontal et
— 278-5régulîcr Buquél toute cur^ve doit sa eélérité^ pour «jodter aux lettres une fouie d*aecefiis ;: ^ éëtit ^onùméès au-dessous, 26 au^etssu^, 14 aiMtesMi» éï ^HKdeasolis ou bien à la fois à droite et à gaud)e< Cet ^Iphû^et n*<è6t pas faomogèile, Tauteur a âjoWé b f alfibbbtft rômaid; 5 lettres grecques Aiodffiëes^ des* earàtitëMs partîMiters pour k transcription du t!i èhiMis/de^^ plusieuré lettres arabes, sanscrites, et des aceehts pottf figurer (àleph et Vathf et tes qrï^itciàmalsûtiitt^ elappeftiêtt^ du Hoi^ tènlot.
Ce matériel si considérable, si embarrasSâfit^^eèpeU^ dant loin de suffire à la transcription des alphabets par^ liculiérs dont plusieurs valeur^ se trouvent san^ équiva-
' lenti ioe qoi rend la iranderiptibn inoMnplèie et par cela même iatraduoifon im(»osaibled'i^ès iéBtexiesiraQscriCSi Dn savane modenei qui, depuis bîm des années^ apfxMté à Airrfioricar tes diffeultéë de la transerlplion générale toutes. les resséurees d*un z^ Iné^uisaibi^ et d*une rarehàbilêté graphique (1)) Mi le pasteur Gustave Pethptëite^ résidant à Gei^èvè^ me semble avoir pddè d*Uûe
< matriërë satisfeisante les règles àt la simplieité nécea^
Safre k Un alphabet univei^l (Lettre M& H. W<eim>:
1"^ N*admeitre pour auetine latigue vi^atUè d'accents
't>u.sigries d'aucuAe espèce^ ni sur ni ^otiries voyelles et
*eons6nues; ce qiH serait désigné pa# ces accents et ces
(1) J'ai mis sous les yeux de l'Académie des spécimens rcmar- 'ifnàbies de ses transeriptiôDSi -
aigries sera reDrefmé virtoeHenkent dtins lafitrmede H
teltre eMe-méme, ec sans cotnpKeaiion. 9® Une seule.
fomie 6( noQ pas deux ou troi»^ C'esltà-dire, non pas
A, €9 011 a, noif ptf» <}, g et g^ etCi.. S"" L- alphabet uai^
verse! étant' an (nraetères romaitts, exqlore lofiii earao^
tëfe d'ane écriture étrangère, russe, asiatique, et méaie
grecque* i''* Une lettre romaine ne doit être variée que
kfliBqu*i1 n'y en a pas de spéciale pour figurer un son^
spécial ; mais elle doit être variée si légèrement, qu'elle
rappelle toujours aisément le caractère romain original.
Domergue, Volney et d'aùires récemment en France,
JHM. Vtlimanet EHis en Angleterre, dm trop perdu; de
vue cet imporcanit prineipe. De même qu*eh botaniquô
une variété de plante rappelle aussitôt son type.oUJa
ptonte prmeîpafe. d*me espèce ,: de méine. une i^ttrei
ff^maine légèrement variée rappellera toujours «iaémeiM
la lettré originale «t. sa valeur (1). Si Jes .e^ra^tères
romains et itiliqiies ne doivent pas être 'emptoyés
ensemble, comme ils le seraient dans le système de
* (1) Aîa#i daàs k i)<^ctta de M. Petitpierre; le tf; «fioiqie.Mtrié par une légère coarbare du trail horizontal supérieur pour figurer Iq son cérébral .indien y ou par un renflement du cprps poiir figurer le son empalhique arabe ; ou par un certain contour à ta nUlssatice du trait pour figurer le son explosif ou plutôt un peu clappé artiibaH^ii etétbiopiea-; qu p«r uoe H%hrt teadadce à Tt dtosie trak pe^jien' diculaira n(;mr figurer le sofà th arabe et grec moderne t ce /, quoique Tarie de \i{ sorte, rappellera tout de suite notre / ordinaire. En cela; je ie répète, il faut la plus grande simplicité et totij6urs I^anafyt^ pour guide.
MO
M. Max MAller/ il est bon cependam que le caractère romaÎD) quoique toujours verlical) ne s*élQigoe pas trop» pour la forme, du caractère cursif; ee sera, jpo^r les peu<^ pies, la meilleure préparatioa à la (iratique de récriture eur$ivef qui est.peutrétre plus importaate que le. caractère imprimé. Enfin un alphabet universel en caractères romains doit fournir le moyen de transcrire toute langue si exactement) que celui qui la lit^.puisse, è.preniière ¥tte, prQnoncer correctement. .
tRANSCniPîtON DE L^HÉBREÙ.
Ainsi le texte hébreu original doit non-scM]ement étrie transcrit en caractères romains» ma» aussi. avec une orthographe si exacte et si lisible, que, par son moyen» Ton puisse apprendre la langue hébraïque, sous Je rap^. port grammatkml^ aussi parfaitement qu'on l'apprend au moyen du caractère original hébreu. VaUgemeinc Alphabeê ne permet pas d'obtenir ces résultais.
De la suppression du Sin.
M. Lepsiùs a donné au Sin et au Samech un seul et même représentant (S).
Par Ià> un des caractères du syllabaire hébreu est supprimé.
Le Samech dégagé de tout accessoire serait la lettre principale, la lettre pure, dont le Schin et le Sin devîendraient de simples modiâcations et le Tzade uii redoublement.
Pour ét^lir l'ibH^Uime ^^ (dUSo^lié» qm céiult^iit delo fltippi^aflsiQn du Sù^ quelque». dé^fîgirWBiati^QW soôi.néceiisàirâ». -, -• . •.. ',i: li •"• - . s . ^ mj
• iicmqiie les héhreu^ont .distkigué lep letlceftiSfiÇt^itf pot tes poiotd n^3tS^ et nbstE^Î a^oqt^ik {Mis: vtt!<}iifibi
stgne^uffisait poiir indiquerla diflërènce ae^deù^'vateuîè phoiiétîqaesf Evidetnmeht oui, puiéqdMId n'ont eiii})loy6 qu'un seul accent pour changea les douces en fotte^: Ift avaient donc une- mi^h de créer les 3 points dnévi^iies dujsr et du t^/etié plàcet Tun à la drqH^, rwlrê-àja gauChé âti W' Je ne traiterai pas ici cette quQ^i|9i>^ar phonomique; Jé'^ihlé coiiienterai de rappeler,^. y a feît incontesté. La difiHr^ûc^ Su t£f et dû ^ n'est pas simplemrat vocsde^.éll^' dépend de la racîrie'k lâqSeîIê appartient le mot nç^peetîl, elle sert à retfou^ef eètte racine. Ex, ; ^BfBlT V; r«i©tne tSfSn iï'Wtiilia; ftlt^'^l racine pIS} il sifQa. Sans les points dfaèhllquesr ii^tii i^i distinguer le Sin du Schih, il serait impossible'^ iiobâ^
confondre un assez grand nombre de mots bébréùx qui sont d'ailleurs absolument homographes, par e](amp)e:: {7"in ettÛ'Tiii dontj'u» signifie argile je^l'^utrôj^ k»
sourdine ; 12pf eâ^ofir et ^!!^Ç^, rupture; I3il(|l^i J)ipi$^» le jus et Dnt£^, 'ùégtsrge^tb^p, il renditiiQtdUig^'et bSK^j il priva qùelqinia.tfe ses enfants. Itf# Ji^psmr^
tenu compte dé' Cëtliéi nécessité de distinguer :te; «^^ des autres isP^htes^Wi^h/en jy(|€^ 4it!:;la
Samech, il est «Mibéi datts iMe^^ftlsmi =des 'plus
giniidès. Il devient tout à fait impossible de distinguer lès mots nôoibreiix danâ la^ composition desquds entre le Samech des mots où figure le Sin; tinsi les qtMrevingts racines qui ont k âbtnacA^iouriioltiafe se; eonfondeni avec Jes cmquùHt^ radnes où se rencontre le Sm. Çompienl,; si Von vodait reconstituer le texte hébreu Teeonqaitrait*pp.:q«ie, dans les mots suivants, TS de rolt gpnime Alphab/^^m doit pas être remplacé par un D?
IJS^diaîr. Tito qui reste aprèsv .
Jïto2ilftHèigriit.%
nti7î?îifit. • ^ ., ..
T ? fiSfOn il saisit.
r^m^ écaille de poisson.^- ^
3Jtoils*éIeya. ^
^pHt il brala (d'où serpoit ^ ^ de feu, séraphin).
nn^ témoin, , ^\P^ se réjouir.
|Dfi7 adversaire (Satan).
Xh^ caffle.
n^DOto ïEtriigQée. :
pto sac.
131 to incision.
• • • TitSf il domina.
•itWlft annonça.
mm •
ton3 veiitre.
3to]^ herbe.
r)toé oûvrii* h bouchie
pBf]b''jiDamas.
fefSy. lit. • ' ntoS il s*étendit.
lÎKto levain.
mty champ.
n^lto méditer. .
bxbto côté ^uehe. ^nfefnage.
T^to chaux.
wisrabaît.
jj'i'ito provin.
nnto il impliqua. .
€<(mm(e yn badaud. è/Tin argHe.
iCtif H augmenta; ÈQ3 àgncalU; . l ^
néy agneau, cbe?^eau, •• fc^Ji 11 firessii. ; ! • n^brind'héribe/artniste.XfeflîFpWla. ' ■ = '^'
OÛfe^ il garda rariciiiie. ' yÉ^Bunpk '"''■' D^SIÇ^ épines. -|:îtî^ espoir.
iiÔ^ il se réjouit. DHÊy il pressa le paà", •
7B^ lèvre, bord. ^^jj il tendit jMdliaent: •.
' A ces racines se rattachent dé nombreux dérivés/et tous ces mots,' qui représentent pour h plupart des choses d^uîi usage habitue! ou des idées iiiipôrtahtes,' se troiivent sans transcription 'possible dans le sy^éme de \ Mgememe ^Alfhahei^v s,uit^ 46M^nppr|$^9ndu «m. Si quelques mots hébreux paraissent écrits indifféremriient K^ où b , ()ar exemple' : "ihO et IJlfe^ rotondite, «nt?^ et ?|D cabane, t)DO, et bDÈf inlelligénfie. ■ÎD^ et/IÈf*», il dominera; ce. p'^s^j pas une r^i^çjn pour faire yQe r^glç générale, de. la confi^ion^ apci^en^ telle de ces valeurs. Ne sorait-U pas plus , cpriy^^i^l)]^ d*exaii)iaer s*il n'^eii^ste^pas une.nuance (}e açj^^çs^rj^ ces homçpbones diversement ^rjts et reg;fjr^^^{>arjqf« traducteurs comme tout à fait identiques? ;, ; , ;..|
î .'jj'ît,* ' ' '
Autres omissions.
Les caractère^ i, et ^.« -7- semblent aujs^ij dépojurv^s, d*équivalents outsonfondus avec 1. et V et ^.
L*y n*est pas mt Suivaient convenable de Vi (rèàbref.
Les qaaire lettras Vnit sont mueties oo quieseenleà, lorsqu'elles sopi d^poiirvciv de poiiH^ wojrçDea» floit w
milieu, soit à la 6p. (jl^ pois, Uwr^P^ efl^
longues les voyeQf^ précédâtes» et il y ^9' a qui^quefei^
deux de suite à la fin iés (nots. Ex. : Eofapt^ de Céid,
^lb'»J3,ouW, il voudra rpN% Yiens«a,kiiî<îïnVdonc
KÎ9»i Im^M deitiaiô^ire ces motsà reide du 8|^ çimen de Yallgeymne J^lphabei,yqus aurez-u^e proqpnciatiop alt/èrée ei^ représentant les lettres muettes parler correspondants indiaués \ si vqus si^ipprime^ ces Içttrç^ Tpus ne pourrez plqs. r^t$d)lir le te^te.
Un simple accent ne pçùt suffire pouf la transcription de ly. ^ est un des caractères principaux du syllabaire hébreu : il doit tenir dansJa transcription autant de place que toute autre iktre et ne peut être répfésenté par un signe' accessoire; mais, quand on admettrait cette contemîori; un acéent figurant une seule valeur ne peut représeticer lés cinq valeurs que nôtià* sdmmés obligés de reoéninaïere à J^, d'bprés les transcriptions- idfe^ Septante et de la VulgaCè. • •' '
1® 3^ est une aspiration ffuUurale. tellement forte, que les grecs et les latins Font représentée par un r* ou par un k'ôa [>ar1e redbubïemeni de a ôii (fë'l*N où de ï*o.
tarale dans les mots transcrits da grec.
n-|J^ 7«iî, Gazœ.
ffoyà^p, Pbogor, Phongor.
2® Plus communémeat, J^ n'ajoute pas une aspiration aussi violente, un simple eêprit rude (c) lui correspond; dans la plupart des tranàc^]ittbdà Stiîvàïitè^; 3"* ^ é^t Ireprésenté par Tesprit ( o ).
A y\y àpofêla^ Ârabia. plipyiànxoifHSn^ Acearon.
i*I!j5) «8/«wff, fiébfdeiïâ.
' '6'^îr -^ùiiây. • " '
b xrj; 6{;A,Ôza.
TIÎ5? «3^5,Oded. .
bsi^ (i5)èi, Ôpheî.
ou irvip «M«ï. Ulhaï.
AÎBsi y répond au moiqB è^ trots degcés d'aspiration et à deux vsdeurs gutturales de force différeote ; au lieu
de les eonfondre, cherchons un OKiyeD de les discerner dans les textes et de les reproduire dans nos transcriptions.
L^esprit est aussi un signé îàsvfiBsânl pour représenter l-Hr lettre rpdMe importante dans tous les idiomes sémitiques.
Omission de (rois voyelles semi-brèves^
jucs trois vçïpUe» semi-bréves :
Chateph ségol '"é.
Chateph patach ~ : a.
' €hâteph kametz ^: eau.
manquent aussi, et ces lacunes ont leur importance, car Tabsence ou la confusion des signes secondaires nuit toujours à rintelligence des mots.
Cherchons à transcrire la Bible suivant le système de Xallgemeine Alphabet^ nous serons arrêtés dès le troisième mot : ne trouvant pas d*équivalent au chateph ségol, nous ne saurons comment représenter le mot
Q^n^X, pluriel d'nbx» qui ne diffère que par la
ponctuation de son synonyme vDï(^ et de ses homographes nbs» un chêne, nbx, serment, nbx «1 a juré.
T - TT T T
L*absence d*un équivalent au chateph patach produirait aussi quelque embarras ; car ce signe fait discerner, par exemple, le mot *1IZ^Ï< (celui qui, ce qui, ce que), si fréquemment employé, de ses quatre homographes, •IK^K, il a marché, llï^H, Aser, fils de Jàcob, lE^N, bonheur, lU^N, pas. La confusion serait souvent plus
oonffldàraUe : il y a |usqu*à.i^ii0mograplies pour laieonir binaison b^Xl- Même observation au isfi^ du ohstepb kametz, sans lui, on ne pourrait distinguer dé ses quatre homographes: le mot dp , devant, etc.
Je ne trouve pas non plus un signe correspondant au n final, quand, frappé du mappick^ il se diange par Teffet de cet accent i*e muet en aspirée
On ne voit pas non plus comment on distinguerai! les
deux prononciations du vtm cholem t; comme voyelle o après une lettre non ponctuée, au milieu ou k la fin des * mots, lorsqu'il lait corps avec la lettre précédente, ex. : febo, Malcô ($on roi), et comme consonne (vo), et
faisant syllabe avec la lettre suivante |W, ngayoï^e (péohé).
. Serait-ce parce qu'il a représenté les points voyelles par des lettres, que Fauteur de ïaUgememe ^^^M avait été conduit à représenter par des. signes conventionnels, des accents, des esprits, TK^etr^^ qui doivent tenir dans les transcriptions un rang égal à celui des caractères du même ordre?
H serait utile de rappeler dans la forme graphique, de la lettre douce la forme originelle de la forte co/ffcst pendante distinguée par lecfa^u^^cA léger. Dans le signe X pris pour 3, rien ne rappelle le D ; il ii.'y a pas entreles.;Iettres l et 9, p et /*, b et tn le rapport graphique existant entre H 6t n, S et D^ 3 et 3, "l et 1.
Ces. ipperfectipns, quoique moins .graves peujU-étre que les Qmissions de lettres que nous avons signalées
plus hiht^ etpiuimKtÊwetk'ti'Temntii^^ priveraient h philologie cénoparéë d^nitélodicatioD pié- ÔBtiBemr Tège et éur roriginedes'HLQtBi; d*iin BiojeD oculaire et mnémo&iqae de tes rapporter: a ia nçiiie prir^ iiitlive,'qui &i( seule trouver e& retenir la eaiise de iDur sîgiiifieaijoii.
Omission du DagtUsch fort.
Une omission plus sérievse est celle du dagueseh fort. Qe point, en faisant doul^er la leUre qu*il accompagne, modifie très-^souvent le sens des mots. Employé comme remplaçants il indique Tahsence ,d*une consonne, et remplace, tour à tour, le 2 première radicale des verbes défeetift de <;e(te initiale, de thébfie que le ^, le j] deùiiième todioale dans œrtainès formes . noniinales, dam W pronoms -dé là «ieuxiàme personne, et dans les fortne» du genre ftniinin jdu nmnéi^aitf deux. ' det àcœqt sert ^ efticbre i plusieurs usages qu*iL serait iipo^ ibng d'étiiBhérer ici; Rappelons seulement qu'il serait impossible de conjuguer sans lui, puisqu'il est le signe qarâdéristiqttè dà yj^fJË (pinguèl), actif énergiqlie, et ique, représehiaht lé ^ (^aractéri^ique de la voix bv^l (niphiïpXJy passif, ilf^it souvent cesser rhomomfoift^iki pTtisieurâimot». : "- ' ,/, ,
héOàguêseh fort redoUMant remplit encore d'tnitres emplois plus importants; îlsert souvent de giiide à ria* vestigâtiol) de^ racines ééfectives de quelque lettre, car :
Qtrand, de deux lettres qui restent, h preniiëre esc
— Me —
pMtfviieiledaguésc^^ èesigfiie iodkpie presque loiijdui» Tabsence d*un 2 initial.
Hjen est de mène lorsque Mi aeûttit se trouve dsns la lettre, radieakiiâiî^u^. En : pkiMcurs joa»^ ç'€4t; un iodke que iii râekie est radoiiUiiU?.
Si le daguèsch manquac^daas Vw^ comoiedaiiSv Ywlixe des: détti radicalea» h- forme dont il s'agit apparliû»! aux
t'absénee éé eet aeceat da».uiie lettre pféoédéé de
S (vaw cholem) (pli remplacé le ^ înitîal, décèle un tnot >Dn ; ïl en est de môme lorsqu'il y a ehoîem sans 1. Enfin Tabsence totale du daguèsch fort indiqfue une
raclile du Tutl-
Que deviennent toutes ces opérations de thémàtologîe sr Ton supprime le daguèsch et tes points voyelles ^ Comment dégager sans leur secours lés motà primitifs, des racines, des servîtes qui les accompagnent et dont ehacune présente une nuance particulière à chaque formé ? (Comment parviendra-t-on à connaître le fond des mots, les éléments dont ils peuvent être composés et la ma^ nière de les former ? ',
'^La prononciation de Iliébreu n'est peut-être pas aussi difficile & déterminei^ que parait le croire M. Lepsius
la version grecque des Septante, la version latine de saint Jérôme, nous donnent Tes transcriptions des noms propres hébreux en des caractères dont la valeur est parfaitement connue, même dans tes pays où, comme
ea France) des prononciaiiow videMses r^gneiM daM les écoles.
Nbufr avons d^aitteurs un terme de edmpartffBoii plus complet I e^est la transcription tittè^le en earaetires grecs du texte hébreu de la bible^dans t* Origenuf kexapla.
3wèu (ni69ù\} wta94x «X fvt ^Mêp^ oujbowi SSUmc^ (««|Mif c& oXfM et yuoufi, Oucwfifp EAfidStjA eu aup en) ut t»p. Oucap E^Miift cO ewp j^ttv/i. oucaE6^X.£i)it#fcfii|^;a)b>j9 PV'|93i» 0»>T»;(* Ov(|(fK fSXunf» Xo^ c^ eulatflM'j!;^ xopoc );9X0S^ ouuc speS ouiii |3aixi/» ii»^ ati*
Combien d^enseignements. en cpielques lignes. Dès le^ premier mot, dans C^iiviO, nous trouvons les faits suivants : Le acheva, sensible au commencement des mots^ est parfois tellement bref qu*il devient presque insaisissable, M zéré se prononçait «i» Le schin manquait d*équivalent hellénique : le transcripteur grec a préféré pour le rendre v^ X^^( c^la avec raison parce que le sin n'est qu'un schin adouci et p^ce que le sigma a dii représenter dans Torig^ne ! un . son moins aigu que celui del>. Gehora^ sigrna n*étant qu'une onomatopée tirée du sifflement du fer rouge plongé dans l'eau.
La prononciation du r\% frappé du daguesch léger» était bien celle du 9, le th anglais dans thing, Le3 Juifs allemands adoucissent trop le n quand ils le prononcent comme s. Au reste, le 6 avait quelquefois cette valeur
suivant Appollonius, les Laconiens , changeaient en 9 ; pour ^m^ âvip, ÂOova, ils disaient Sior, Sir, Assana. — Plus loin, nous trouvons dans ££{« une indication de la
valeur' dç D^* La comparaison du texte hébreu et de sa reproduction en lettres grecques nous foumirail aussi des arguments contre la prononciation érasmienne encore en tigueur dans les collèges dé France. Il est évident, par exemple, que Yrj tout en ayant parfois le son de Yè
ouvert avait souvent celui de l'i, p^iiàque p3 se irouve transcrit Byiv. Les concordances dé la transcription grecque et des analogues arabes nous aideraient encore à déterminer certaines valeurs phonétiques de la Massore ; mais nous ne pouvons donner ici un exemple des études de cette nature.
Toute bible polyglotte, telle que celles d^Arias Monta* nus, de Wallon, etc., présente plusieurs transcriptions laites à des époques différentes, chez des peuples différents dont la prononciation n^est pas douteuse. Dans ces noms propres se rencontrent toutes les combinaisons possibles des lettres et des points voyelles. Chacune d'elles est indiquée par la tradition, niDD» grâce à laquelle la langue hébraïque n*est pas encore tout à fait âiorte. Les Garaites, séparés des autres Juifs depuis le YIII® siècle de Tère chrétienne, conservent avec soin Tancienne prononciation, et Farabe lui-même^ en raison de ses affinités originelles et întiineâ avec l'hébreu, peut fournir à cet égard des renseignements qui ne sont pas à dédaigner. JLojrsque la logotomie comparée aura permis de. remonter jusqu'aux racines primitives et surtout de retrouver la cause de la signification de chaque son de la parole arlictilée, nous pourrons aussi connaître d'une maniécc
eerttôoe VinWnhtmii Técoeiu. orgMôquei oa psytindagU quieâltaQb^ aux ocoraetôres/de Japoiole, éerite ; mais» ««Qgfiarlôr 0e Vçivenivi il ^.<€«rtaîn qMe les v^aicHis çpofwées, r&uuvritfé d68 Garaîies ot iceUa de la majo*ril4i}efl Bat^baaila» suffit^pres^ue toujours^ pour établir da«»ilea cas doiiteiq^ la pvonpqcJiaiioQ correctes Nous «& av(H)$ lia eMOfie cqp(€|iBporaia<« : Les Juifo allemands et pplonaia répandas dans la baïue Alteoiaipie^ où e»$(e Vfiboa 4e oonlendre l'a avec Td^' d'écrire "par exeiople Ode^n pour ^bem, ont eon* tracté Thabitude vicieuse de ne faire aucune différeooe eùiTG'MJKufi0t2 iong, ^^ eileKameiz breft au : ils donn^ k r«in ^ k l'autre le son au, ei ce)a d'autant plus
fil(ttleIBent«4|^*U y a des cas où le Kamiz long se change correctement en Kan^tz rapider Gependani la * con- &i$îDn de: ces deux sooa renverserait le système jgé- ^al de.la ponctqatiiMi et nous 6terail tout moyen de distinguer plusieurs homoBymes^ dont la signification yaipe suivant la manière de les prononce^ : par exemplei CRtr^e TVySH^ ubamèr^^ elle a gardé, et n^DtS^ schaurwi^a, garde; étitré TTQit zfnohéra^ elle «*esl rappelèi ei
' Ehtte <!es nM>ts, il n'y a point âè difléreÂce grapbiii|iie; <iar fe^flem Kaffueteont é(;alemetitlâ flg^ured'On petit um. Vt 'est donc tiéc«d^lti^ de diétinguer eës dènk vAwtf. <!lonsMtcitiS le$ 'Septantd,' la Yttigate^ la imdition «éralaire et les Caralteâ : le^ Septante ^nt imns(n*it par k'kftt. lé Kw/Ml2 deâ ncMis propres, Abrâfblin, Sara, IsMMf,
Aoiâii; Suint JéiAoïe Ta iransi^ put rAHomaiii; kt Careltes :el les Habbttiltes proMiioent «^ KamqtzoNiinie ai Done la'pnononciiitiâii ii^des Juife aHeiaaBcb étpor<i CÉgaift est vieieuae. (^.
J'ai iesi$té sor ee éélail peflaaqn-ilsèraltadieà'fHie question phis impoolante qiie oeBe d^ b trahsetipiioii^ e-estrhh^diiffi,: k.h , théorise lieapbînls vûydle8« Qudqu^ graBHDâiriénsin'ayiaQt qu'ijim çonhaîasanpe: IrèsHSup^^ eiâlle dn îdiûnQie&séiniliquca,^ au bien cédmit «i déair de popidamor renseignement de la langue aacrée cd diouH nuant.IdsdifSeiGMs de la leetyse^'oot proposé de aupprii mea les «ignés defiimctiiatioD ; ils wt mémetsliecdiéèc» prouver: J*inutilité. Maiskshébraiaanta les pins. céUhresi Cinqarbres, Buxtorf, Quadros, Bellarmin, Guarin (dans «l'préNe^. réfutation du ddoteuT/ltocleO» eml regardé les pdtntsltoyélteB iet.ka/variaticm^oBjrâtétaatiques dioi^ ib. saoit^siksoeptibleBy oomna l^ène d'une langue i}iii n'cél pis.toqt: ë fait Sinoirte, elles oensoraiea privées ^ de leni»
(t)iÇla{a(C^erpbf jk fisUer les diâic^lu^ qn'^tndn*^ 1%; facile opiifosion des deiu^ Kametz : up simple c)iangçment çraphiqae remplacerait les règles établies pour les distinguer. Je pense que le moyen le pkff simple ^eraA de placer Tan an peu plus à g^che que Pau^ sous le caractère auquel il est uni. M. BoDifas-Guizot accqaqMgiiè. tpiypjÇipJfj ÏUwçf?i-cj»lwp|i 4*iw p^U^ jçerQlç k droite. '^®. M< G, Petitpierre pense qu'i^u lieu de çoînpliquer le signç du Kametz par ce cercle, il serait bon de cons'éi^ver le '''mais eri re'feiiVersaùt j., sabs autre addition, ou bien, ce qui serait mieux d'employer un petit o aalfea'd'uîi trait verticÉ^. l'àVJllitiige tfé dîsâi^iiér^^d'prémfer'coupd^tt' fes 'deux 'fi[amétz/'}itttiâètait fane ou' l'autre de ces légères altérations de la forme antique, surtout dans une simple transeriptîoft»
secours comme des.cdips inertes et sans tie; fis ont toii^ reconnu cpi'indépendammeat ,de rinflue^e exercée paï! les. points voyeUés sur la formaliôn des mojts^ e'esi le seul moyen d*éviter un surcroit d'homonyoîes 4ont M; résaUerait des inconvénients trèis^graves (1 )• — Voici quelle >est.à ce sujet leur opipioû. A.vapt rinvention tles signes 4^nés à/ peindre fe parole, lorsque^ rh^reù n*était encore qu'une longue paiiée, îly avait nécessairement des sons et des pauses^ comme il y avait des articulations^ Plus tard, on se bomaà ne repirésentar^qoe ces dermëresv c'est-à'^re, 'les consonnesydontila vue seide ' mdiquart les voyelles convenables i chaque !mot ^ la tablé des signes graphiques nTétait aioés qu'un «yito-t
Bar suite des progrès de récriture etdes progrés dç Is pmssamç ànalytique^et parsuiteaussi de iVmbli eroisfant du sens primitif des figurés dutsyNabaire^ il 'devint né^ cessairë d'avoir un. système d'écriture plus compliqué* On imagina de représenter aussi les sons ou les voyelles et les pauses. C'est ainsi que le chant précéda l'îiivention des notes musicales. Le syllabaire chaldéen dévint un alphabet Uuéral semblable à ceux des nations modernes.'- ' ^' ly ■
La dispersion dont la nation juive était encore menacée par les armes 4es Romains, ht sentir 1^ nécessité de
(I) Il ne serait point question des TOsenfâoes de Daniel JXIi»^4)i. s*il n*y avait pa& den^ ponetnatioa^i; P^r JjÇ/s mol^ Q!)^3IE^.
meure lès livres sainte à Tahri dé tonte, «spède d'alléra^ lion. Dans ce pieux desfteini^ luie sorte de GonbîkytuEie école de Tibériade qui subsista pendant des sièeles, arrêta, diaprés les anciens manuscrits, le nombre dés volumest des mol(» et (de9 teMr^s quQ.repferoïc^ ^:bjble ; eu afin de perpéMier le véritable .uspge^ 469 voyelkpet d^ accents dç; toute eap^ee, on.domia à ce^ si|p[|es unie jS(;iire simple, sqsoeptible d^étre. lyoutée ffiçileiQent aine lettres, et des noms mnéiponiquesjsi^aificatifs» tirés, du Cbaldéen, qui était alors laJangue vulgaire ^es Jui&..
Ce ne sont pas les rabtûas de Tjbériade.^qui, ont orée le système des voyelles ; leur mérite est d*ep avoir con-
serve et transmis remploi. Ils n*ont jamais prétendu à une autre gloire; car le nom de HIDD» Massarà,' que ces savants ont donné à leur ouvrage, vietit de la iPacine *)DD Massar (tradidit); il livra, il remit, laquelle répond aux mots français trjiditionj iraditiormelj c^est-à-dire, tradition accessoire, mais avec cette nuance (xd suipeditandum, selectio, enumeratio.
Ad reste, quoique la forme matérielle de ces signes date d*une époque comparativement récente, Tcisage en était connu, non-seulement au temps d'Esdras^ mais avant lui, puisque les Juife de la Chine, arrivés dans ces régions lointaines deux siècles auparavant, prononcent lè& voyelles à peu près comme les autres Israélites répândus sur la surface des deux hémisphères, sans parler des
Caraïtèsqui, bien qu'isolés depuis dfx siècles, ont matériellement les mânes points voyelles que les autrfes Juifs, et ne les prononcent pas différemment.
Une attira preuve de rantiqûilé.de rusagle dès. siçaes «BCQflSoines, o^est la préientfé daœ les testes hébMuxdes lettrés iiu§uMde8, ipîfmiKSÙleSy spspéiHJùgh,» îmitracs >ti
itïïégmliètts, i . • - •« .j •;' •* ,*< .
CEcÀmI dhposilion' edt^ bécMicoop pltii» onem ^ Fe 'wtiféSki liiassoréllqtief mf le tal«iéd' ditns' le frailé Ca'^hBte té^atWBéf^/dhàp.'»; fait mtehtSôti dé fa lettre
i? employée comme majasciilé datis tlîtD'^'^l, et ïllife rejeta (Bèui., 2^, 2^, et le texte trirtitardi^e dît : lle^i nécêssâii*e* qûé le tewi^rf soif long, c^'est-à-dirfe, mâjtKcule dahs fce ttiot. fcè mêmélîvref éxpttjtieîatiisàî poiutquoi Jod est ittiniiscïilc! dans •^tlTtilï à ouBHé (Déut., 32, ! 8);
pourquoi ^ est ^uçpepdq dans Q^y tC^*! ^ les méchants (Job, 38, 13.). Le A^un retourné appartient à une époque non moins reculée, il a aussi. une signification. : _
Toutes ces formes $oni^ le dernier. vestige de récriture hiéi^oglyphique, non-seulement symbolique mais figuy
ratîve.
Elles . coqqoureqi à établir un fait d'une îipmense portée et qui sembl^ aujourd'hui être. îgnpr^ des pli|s doctes bébraijsjints. ,^ .. ^, , .. ^
^ La tradjtiûi>.mafi?prpi^gq€i n'ie^jL qu'un rçgoaeswu çw^uj? (i^veloppeme^.de laitradjitiQn prinûtive des.S^i^ç^; de3 Çh^Wêçns et dfs Mi^raïm.. Cettp derwèçe^ çn,Qoi^e^pi3it la:v4ritable signigca\ion. des; ^nes pfinpip^xj pi^çe^ si)i|rç^ d^ ^ p^sé^ faisait dj^cbaqjic^jlifotjy^ ^^^?^ aW^;Qdèl« qve jçeux 4^,VéffiUire pf^jlgsppbij^
rextréme Orient. Ces deux tradilionf étaient' pour Yhè^ breu çç que In gr^phonomic lpgQ;Qipij[}uç sera pour le çhinpis/écrit et pour toutes les langues du rnonde, un twy&i^ de simplifier au plus haut dçgré Tétude de^ mots, des lettres et des grf minaires.
La . grande tradition dom^ait aux Mlachiui le pouvoir de scrulei: le verbe des Elotûm, d'évoquer U pensée el le cœur des ancêtres, de faire revivre les lettres mort^es au contact de* l'esprit divin. Elle leur permettait de se plonger dai\s les méditations profondes des. âges primitifs, de x^tte grande époque ant^-dlluvienne où Thomme yoyaitp dit-on, TEternel Dieu face à face et lui parlait comme un ami parle à son ami. Cette pieuse étude convenait aux siècles de force et d'indépendance ; elle ne fut plus possible aux jours de colère ei d'expiaiion. Depuis rinvasion de Nabuchodojiosor jusqu'à celle <le Titus, la langue sacrée n'est plus un instrument logique, une puissance de théurgie : c'est le lieu des proscrits dispersés^ le palladium de laJoi, le garant de la nationalité, Tanneau du présent jeiu pa^sé, le gage de l'avenir, rév9cs\^ion du Messie vengeur ; c'est une arme dont il faut se bâter d'enseigner le maniement aux exilés que le bras d'impitoyables ennemis lance à travers le monde, aux quatre vents du ciel. La tradition massorélique complètement appréeîée et rattachée à un résumé de la graode. tradition, donne,rait l'intelligence presque instanlanpe de la langue sacrée. Celui qui la possède peut comprendre au premier coup d'œil le sens général
de tous les mots hébreux, sans les saisir dans leur^ rfuances déficates; eomme le traditionnaliste parfaitt if peut lire les livres de la loi et des prophètes. Les fils dlsraël ont-ils connu toute la puissance de leurs traditions au point de vue philologique? En ont-ils fait usage dans renseignement public ou privé? A quelle époque h grande tradition et la méthode d*initiation commencèrent-elles à tomber en désuétude, à se perdre dans Toubli? L*histoire est muette à cet égard. Aujourd'hui il ne reste plus de leur antique puissance qu'un souvenir vague et confus, quelques lueurs entourées de fables bizarres et d*allégorics mal comprises. La rP3p semble morte comme toutes les doctrines secrètes et verbales, comme la science mystérieuse des prêtres d^Ammon et d*Osiris, de Tentâtes et de Rertha.
Mais soit que Tantique flambeau ait péri sous le boisseau sacerdotal, soit qu*il n'ait jamais reçu Tétincelle vivifiante, il peut s'allumer au foyer de la science, il peut encore répandre ses vives clartés sur les textes de la Bible et les rendre lumineux et vivants, non plus seu-* lement pour les fils dispersés d'Israël, mais pour tous les peuples de la terre ; non-seulement pour quelques années et quelques siècles, mais pour toujours.
TranseripUan de C Arabe, du Persan et du Turc.
Dans les ouvrages de ce genre, il serait bon de placer les caractères étrangers en regard des lettres qu'on propose pour leur transcription; au lieu de mettre à côté
tié son système ee)ùi de tel où tel savakil, M. Lep^ sius y aurait fait figurer plus utilement les lettres originales. Ainsi, pour le Persan et le Turc, il est ineommode d'aller chercher au verso des lettres arabes correspondantes, d*autant plus que leur ordre primitif a été com^ plétement changé. Cet ordre primitif a sa raison d'être: il se rattache à Thistoire de Tart d'écrire ; ses variations, ses développfements correspondent aux époques graphiques, aux progrés de la parole. Il y a des liens mnémoniques entre tous les syllabaires et tous les alphabets. C'est un moyen de simplification d'étude qu'il ne faut pas dédaignier^
Au sujet des alphabets Neshf se présentent deux diflicultés auxquelles les transcripteurs n'ont pas assez pris garde ; ils pensaient avoir tout lait en trouvant pour chaque lettre étrangère un équivalent romain. Ce parallèle établi, il reste beaucoup à faire.
La même lettre ne représente pas, cl^ez tous les peuples qui ont adopté un même alphabet, la même valeur phonétique.
Ainsi, dans le Turc, api^ès chacune des IQ consonnes ss (sad), sch, s, ch (khi), g, ts, tch, k, q, t ;
ba (be), B se change en P dans la prononciation, (djim), Dj, en TŒ, — dal, D, en T, ta (te). — T, se change en D devant mek^ — tsa (se) Th, en Z ou S, excepté dans thult^ — d'had (dad), D, en Z, excepté dans Kadyy.dyknefes, fodoul^ — thy varie entre T, TH, T ou«D, — lara (liam) très-doux ou très^ur selon la'
racine» Kalb^ cœùr^ K'alb^ faux ; il se prononce N après N : onn&r, pour onlar ; en arsJse» comme toute lettre solaire suivante, Uani elif se prononce la ou lia.
La prononciation des voyelles change également suivant la position des lettres. M/* a la valeur des voyelle^ n,y^ 0, OM^^près une consonne dure; il est e, i, o, u, après les consonnes faibles. Si Te^i/* est suivi d*une lettre dure, son uêiun se prononce a, son esre comme i, et son ôiiÊru comme o oq bien comme ou; mais, si Yelifesi suivi d'une lettre douce, le mtun devient e, Vesré i, et le ôturu,ô ou u. Au milieu et à la fin des mots, s*il n*est pas hamzehfj il se prononce toujours a; s*il est ham-» melif on, le Ul comme un double ee.
^ . Le ghcm des Arabçs et des Persans n*est qu*un g giMtvval Oii une R gra^seyée à h nKanière des Provençaux el des Parisiens» tandis que chez ks peuples de l'Afrique occidentale, c'es^ un rA plutôt q^ un jiA, on le traosiarit ainsi, ^. ;• rh^dheb, s'irriter, rbeig^ala^ gfizelle. : U y a.ans^iune dUTérenee ^ots^ble entre le I^ef des Arabes, le K très-doux des Turcs et le Kef persan. Ce derniei: se prononce comme un ^.d^r en faisant entendre un peu un t, ildjiTère ainsi ^^tj^.: Le sens varî^ sqU vant les p]rQii.o«iQiatiQns : ainsi K^er veut dire $ourd et j)fU*er signifie «i.
A la fin des mots le A^ 8 arabe se, prononce aussi a ; surmonté de . deux points 9^ il se prononce ai ou ei quand lenaot suîviint commence par une voyelle, et cet m ne doit pfis être confondu avec à^ par un a/t/*.(dis-
tinction admise par Vdlney et qu*n a signalée par un changemeht d*aecent).
Souvent aussi une lettre ou un signe figure dans Talphabet arabe et n'a que peu d'emploi dans la langue du peuple qui Ta adoptée ; ce fett se reproduit fréquem* ment dans le turc et le persan.
La forte gutturale deYaîn(ay y, ou)y est protioncée par les turcs avec un ôturu (9), comme o, u, ou. Le» Turcs, pour la plupart^ ne sont pas en état de prononcer Fofn à la manière arabe, c'est-à<^dire, tout & fart du fond du gosier, il n'y a que les érudits qui le prononcent bien et soient capables de ce qu'on appelle le afin tckatladnak.
des diffêi^ences notables entre ta prononciation et Tor^ thographe listent aussi et d^une- manière moins régulière encore dans le français, l'anglais, le russe et le grec moderne^
Que doit faire le tratttcriptèur en pareille occurrence? Maintiendra^^! Torthographe en laissant à l'étude par-* ticulière de chaque idiome la «dèlerminalion de )a valeur des sons? Mais, dans lels langues qui ont adopté un alphabet étranger, le son est plus ancien et plus impor^^ tant que le caractère qui lereprésente.
II faudrait donc préférer la reproduction du son' à celte de la lettre.
M. Lepsius semble pencher pour ce parti, pui^que^ dans sa transcription hébraïque, il donne six lettres différentes pour indiquer les adoucissements des si! fortes.
si Ton admet ees ebangemenu dans les lettres» comment après cela pourra-t-on rétablir les textes originaux ? Que deviennent Tétymologie, rindieatieo des bmilles, le lien qui unit les racines à leurs dérivés ?
n faut trouver un moyen de représenter à la fois Tortbograpbe étymologique invariable et la prononciation qui varie sans cesse.
Les peuples qui ont adopté les lettres arabes ont adopté aussi les points voyelles et les autres signes de lecture, auxquds la lecture du Conn les a d'ailleurs ac-« coutumes.
Les Persans, dont la langue est regardée comme n'appartenant pas à la femille sémitique, ont les mêmes points voyelles et les mêmes signes ortbograpbiques que les Arabes (à Texception du Wesla, parce qu'ils n*ont point de Lam-elif). Les points voyelles leur sont aussi nécessaires qu'aux Hébreux et aux Arabes pour produire une prononciation exacte et pour éviter les équivoques : par exemple, les points voyelles peuvent seuls faire distinguer ea persan, g'ciZ, rose, g'tf» boue, g*e/, teigne.
Les Turcs, qui ne sont pas non plus des Sémites, ont su employer habilement les signes de lecture avec Vusiim (fatà), l'être (Kesre) et Yoturu (Zamm) ; ils représentent les voyelles longues el brèves au nombre de 6. Les hareket leur sont aussi nécessaires pour indiquer le sens ; sans le «^e;?m„ par exemple, on ne distioguerait pas bôrk, grand bonnet» de b&rek^ mets farineux^
Les Dunnatious tannoin ou (onoiitiiy furent d'un usage fréquent dans Taneien arabe, et avaient pour but d'indiquer le nominatif, Tacettsatif et Tablatif ou datif indéfini, eommeehez les Grées, os et oit, et chez les latins, t», a, nm, etc. Aujourd'hui que Tarabe est revenu à une forme plus simple, les tanouin peuvent eneore servir à plusieurs opérations philologiques et soni loia d*élf e des abréviations inutiles. On peut en dire autant du hamza (a ) qui avertit qu*il y a un alif absent ou transformé et sert à faire retrouver la racine, du Teschdid (») qui apprend que la lettre est redoublée, du ouesia (y ) qui indique Télision de Talif initial du madda^extenseur de ralif final, enfin du djezma ou Giezm ( o ).
La forme seule de ces signes accessoires aurait pu donner une idée de Timportance de leur rôle.. Un peuple aussi ami de la célérité que TArabe, inventeur de la plus cursive de toutes les écritures, aurait-it sans motif imaginé un banua deux fois pins compliqué que Xalif absent, un teschdid beaucoup plus long à tracer que toute lettre dont il indique le pedoublement. (puisqu il a autant ^de traits que le 5m et force & lever la plume)? etc.
Volney connaissait en^ partie r>ulilité des tanotdn, il soupçonnait celle d^ hamza, il songea à les représenter, i faire graver pour eux trois^ poinçons particuliers.. Mais il crut pouvoir abolir les dnq signes de lecture dont il ne connaissait pas Tutilité. Il comprit bien qu*il était nécessaire de représenter Valif dans toutes ses modifications,, afin de conserver dans Talphabet transposé la
ifetiflction de l'a radical et de Va motion. H chercba à faire disiin^rdans sa Mnseription les trois fermes de 1-a^obtert ou long, que Tarabe représente par cinq combinaisons graphiques.
DfkïsValtgemeine Alphabet^ Ya surmonté d*unë barre est Tunique équivalent de toutes ces valeurs.
M. Lepsius n'a pas nofi plu« distingué comme Volney^ ïalifkesre dû keêre seul, VaUf donnna du dommd simple. Enfin il a supprimé les cinq pointe gramma^ ticaux.
Transcription du Sanscrit.
Avant d'examiner la transcription proposée pour ce iqu*on appelle Valphabet sanscrit, cherchons à connaitre Tesprit qui a présidé à la création de ce remarquable système. Cherchons à résoudre les questions suivante^ :
1. Pourquoi chacun des caractères du déVanàgari estil lié à une ligne verticale s'attacbant à Une barre hori* zontale?
î. Pourquoi les caractères qui représentent les quatorze voyelles iïiiiiales simples du composées ne peuventils être employés qu Va commedcement d'untnot? • 3. Pourquoi le caractère consonne pôrte-t-it aveti lui un a bref ou plutôt une sorte de fauxe muel, Comparée par Wilkins au seheva hébreu, et qui ne disparait que par élision devant une autre voyelle ou devant le signé du mutisme ?
Pourquoi les signes de l> long, deTai', le wtsarga
{\)H Fanouswéra i—) ou {3^) signe de XM et de ibut saQ nasal, la.figure abrégée de XR liée à la eonsonne qui la suit sonMh^ plaoés Bi>*dessus des caractères ?
5. Pourquoi les quatre formes de» médisfles longues a, i, o, au, sont-dles composées chacune d-un signe placé au-dessus de la ligne horizonialo e(d*un support latéral?
6. Pourquoi 17 bref est-^l anté*-poâé à sa consonne^ contrairement à Tordre de récriture sanscrite, à Vdfdre ordinaire de la lecture ? .
7. Pourquoi les trois autres formes médiales de voyelles brèves sont-elles placées au pied des caractères ainsi que le signe de VR qui suit la consonne et que les longues rt, Ir^eioû?
8. A quoi bon indiquer -une lettre qui n*est pas proi^oncée, telle que XM indiquée par le point de l'anouswara, renfermé dans un demi-cercle?
9é Pourquoi récriture djêvanàgari est-^elle riche en groupes de caractères enlacés (les p'Aa/a,au nombre de plus de 800)?
Ces dispositions ne sauraient être le résultat du caprice individuel, . d'une convention tout à fait arbitraire; car le dévdoppement de Tart d'écrire est soumis à des lois certaines.
On ne peut supposer q^ae ces modifications graphiques de Tordre simple latéral de gauche à droite, avaient pour but la simplification et la rapidité de Téeriture : toutes sont plus longues à tracer que les lettres .primitives latéralement disposées; les. enlacements des pIMa sont
diflkiki k ffeeoooailfe et è releDir; b nfaenilé. de lever ft chaque imlaoi b phune bit paétt vd temps rdatîvement ooosidérible, et il butdo foio pour éfiter b eoof uftioo, puisque chaque ligne est composée de trois lignes parsUéles dont les den infiérieoRS ont des esnctères de même ordre, qui. ne diflSrent que par b groaseur. D'aflleuTB b rechferehe de b plus grande simplicité possiMe des fiMnmes graphiques, appartient à une époque irès-postérieure h b création des tables phonétiques ; elle produit bcitement des alphabets pareib à celui des Vùuguiê ou k ceux de nos essais de sténographie. B suffit, pour les obtenir, de représenter chaque caractère par un trait simple; par une ligne droite ou courbe pouvant se lier facilement è celie qui b précède et k ceUe qui la suit ; on peut encofe supprimer les voyelles et recourir k des abrévbtions qui représentent les syllabes fe plus fréquemment employées» Ihia ces moyens imparfaits par lesquels récriture s'efforce d*^;aler ti célérité de la parole, appartiennent k une époque où il ne reste plus aucun souvenir de b valeur significative des caractères. Le dévanégari n'ofire aucune trace du désir de créer une cursive; mais, au premier coup d*<BiK on est frappé du bel ordre qu*il présente, de son alignement rigoureux ; on devine sans peine que les auteurs du système ont voulu concilier la clarté de Tanalyse et la nécessité des détails.
Les réponses aux neuf questions que nous avons proposées sont contenues dans ceHe-ei :
Ce qQ*on appelle Talphabet sanscril es( on ijfAbSativ apparienahi à ta îrùUiéme phase de l'art décrire^
Le sanscrit, comme toutes les autres langues, a été longtemps exclusivement nionosylld)ique et analytiqae» Les monosyllabes s'aggloméraient sans crase pour former des propositions; il n*y avait pas de syntaxe compliquée; Tordre des mots déterminant les cas et la nature des parties du discours, un petit nombre de particules servait à indiquer les relations des idées. Le sanscrit était alors assez semblable, sous le rapport grammatical, au copie et au chinois, les deux plus anciens langages connus. Gomme eux il était écrit hiéroglyphiquement. La cursive de ces antiques hiéroglyphes savanmient réduite, amenée à un haut degré de régularité et à une élégance qui ne le cède en rien à Talphabet des Hellènes, forma
la plus ancienne table phonétique de Tlnde, le Magadha jurimitiff dans lequel les signes figuratif sont encore^ irès-reconnaissables.
A cette époque, un moindre nombre de sons devait être représenté, Tordlle des Indous n'avaient pas encore contracté celte délicatesse excessive qui plus tard imposa tant de règles euphoniques ; dix sept cents monosyllabes ramenées à un petit nombre de racines formaient tout le vocabulaire* Les traces de cet état de choses subsislent dans les Védas. Ces livres sacrés, par leur construclion simple, leurs phrases courtes, leurs mots souvent
dépourvus de désinence grammaUcale, leurs prépositions
séparables, leur style énergique et rude» se rattachent aux
premiers âges de la parde^ Mais nous y troavons il'aulre part le commencement îles fleodons^ de là dislinction des paradigmes et de l'emploi des mots composés.
te langage devint de plus en plus holophraacîqoe ou agglutinatif ; puis il ne tarda pas à se charger de comradîons nombreuses: il en résnlta un sfyHabaire ettréinemeni compliqué et confus, dont nous pouvons étiulier la forme améliorée au commencement du vocabulaire thibàUtin.
Le syllabaire thibàlain comparé à celui cto Maftxdhay offre avec lui une telle resseasMance» qu'il semble n'en être que la cursive. Et c'est on fait qui vient à l'appui de cette assertion que le pali^ qui porte encore, chez les Birmans, le nom de Magada^ est l'aoèten Magadha qui a cours encore aujourd'hui dans le BehoTy patrie de Boudha.
Le pàliy né en deçà du Gange, expulsé avec les doctri^ nés boudhiques dont il était rimerprète, se trouva arrêté et fixé à sa forme définitive par son rôle exclosîf de langue sacrée et scientifique \ tandis que, sur le sol natal, il continiieà se dévelo|)per et subit dea akérattpas nombreuses par rinfluenoe de samcrit et des idées brahmaniques.
L'écriiure ihibéiaine actuelle diffère lotalement d« landzà que le roi Srang-^bd^rcùi-gambo introduisit en ses états (639 ans après J.-^CO; elle offre au cm^ traire une ressemblance frappante avec celle dimsla* quelle sont .écrites les anciennes inscriptions boudhiques de l'Inde, et principalement celles de BowUia-Gaya.
Cette ressemblance a été si claîreraetit indiquée p&r M. Abelde Rémusat, et si bien démontrée parles tableaux oonîparatifc de M. Sehmidt (de St^-Péter^bourg), .qu*il est facHe de se foire unie idée d^ Uélat de 1 :éeFitur;e au temps de Boudba et 'des améliorations qUe les brames voulaient obtenir en donnant à leur dévanàgari sa foriDe actudle.
Il y avait dans l'ancien système des causes nombreuses d*bbsGurité et de eonftJ»ion : la superposition de trois sortes de caractères dans une même ligne ; la dimension fiupérieui^ des signes accessoires tels que celui de la voyelle loiigue ; les consonnes groupées diversement entre elles Tune sous Tautre et prenant parfois des va- Ieiu*s totaiement différentes des valeurs primitives; aucun môyeûr de reconnaître au premier coup d*œil le caractère principal, le déterminatif, le radical ; enfin il étak difficile de séparer convenablement les mots.
^Presque tooted ces diiiGctdtés disparaissent dans le système dévanàgari : une ligne horizonlale est tirée audessus de la Jigne médiale; tous les caractères principaux y sont attachés par le sommet, et, quand leur fersoe ne permetpa&4e les lier ainsi, ils sont fixés, à une ligee verticale qui se rattactie eUe^méme à la Ifgne horizontale; cette ligne verlioaie sert k la fois de support et de séparation ^aiix signes qu^elle travense ou ipi*elle termine à droites Par ee moyen, les groupes syllabiques. deviennent parfentoiién^ distinets, ^chaoun d'eux est; un tout qu'on Ut séparément en commençant par le haut suivant une
^es di0po8iti(A)8 fréquentes de l*ancieniie éeriCiirc hiérogiyphique.
Cest pourquoi le signe du résonnement labial ou nasal (point ou petit zéro de ranouswàra); le signe de f aspiration (les deux points ou les deux demi-cercles ilu wisarga) ; le signe du grasseyement ou du roulenienf , TR antérieur à la consonne, se placent au-dessus du ca^ ractère principal dont ils modifient la prononciatbn.
Les voyelles médiales longues se placent à côté du signe principal, voyelle ou consonne, seulement pour désigner ces voyelles sans trop multiplier les signes secondaires ; Ye long et Y ai sont superposés è la barre verticale de la consonne qui les précède, Yi bref est placé avant la consonne qu'il suit dans la leeCure ; et il n*y a pas en cela d'infraction à Tordre de la lecture, chaque caractère devant être regardé comme un tout»
Les signes des voyelles brèves et celui de IV final se placent naturellement au pied du caractère prineipal ainsi que ri, Iri et oû^
Vm qui ne se prononce pas (indiqué par le pomt de ranoiiswàra. renfermé dans un demi-cercle), sert à faire retrouver la racine, à distinguer des homophones^
Cette disposition répondait dans lorigine à des modifications vocales plus fortes que celles de nos accents occidentaux et qui devaient avoir beaucoup d'analogie avec ces accents que les peuples de Textréme Orient nomment, égal et clair, pénétrant et soutenu, émoussé et soutenu, descendant, montant, bref et rentrant, léger, profond ; équivalents des degrés de Yimaleh arabe.
tl y a une inteiuion semblable dans les syllabaires éthiopien , abyssinien et amharique, où les signes des Voyelles sont attachés aux consonl^es de manière à former une espèce de gamme.
Une des plus remarquables propriétés de récrituredévanàgari, c*est Tindication de la valeur relative des lettres doubles, triples et quadruples formant uii seul groupe. Dés que deux lettres s*unissent, pour se confondre en quelque sorte dans un même son , ces deux lettres sont égales ou inégales : ainsi pour la prononcia-^ tion du ^f le t et Ys ont dominé successivement chez les différents peuples sémitiques. Cette distinction n*est pas seulement utile à la rectitude de la prononciation, elle sert encore à faire connaître la racine.
D*ordinaire dans l'écriture sanscrite, les valeurs égales jse placent latéralement dans le même groupe ; quand les valeurs sont inégales, la dominante est attachée à la ligne horizontale et la lettre faible est placée au pied de la dominante en caractère minuscule. Voilà pourquoi le même son est représenté tantôt de la première manière, tantôt de là seconde. Quand la transcription sépare et unit à la fois par un trait d*union les parties d*un groupe: ainsi ch-th-wa, h-r-ya, d-dh-na ; elle n'indique pas ce rapport de force entre les éléments combinés.
On peut dire, en général, que les transcriptions européennes ne sont pas encore complètes et rétablissent en partie Tancienne confusion et les vices auxquels le système dévanftgari, avait remédié. Ainsi :
1 . U n*est pas toujours facile de dislinguer dans les mots con^posés Ya bref ipséparabie de Ya bref initial. Va long médial de l'a long initiaL Les voyelles de même valeur et de même quantité ne sont pas suffisamment .distincte^, puisqu'elles ne différçnl en pien, quant au rang et au signe particulier de la prononciation brève
ou longue.
2. Si Y a bref inséparable manque d^ns la transcriptiout rien ne dit s'il a été supprimé par contraction» ou par la présence dans le texte du signe du ouuisme.
3. Le manque du signe qui rappelle Ym supprimé, empêche de retrouver les racines dont cette lettre est le caractère distinctif.
4. Enfin, comme nous Tavoo^ dit^ il n'est pas passible de distinguer la valeur respective des caractères répnis en un ménie groupe. On ne peut pas alors recourir au trait d'union, parce que son emploi doii être réservéii la di\'isioa des mots composés en leurs éléments constitutifs ; $ans cela on ne {M>urrait se reconnaître dans ces noms composés qui sont parfois d'une longueur effrayante pour un Européen. Je n'en citerai qa'un exem-: pie, les noms sanscrits des quatre esprits du monde sans ^rmes, selon la transcription du savant Abel de Rémusat :
Neëbasamdjn^san\^fiày^tanam
Il en est de plus longs : PdrsM;iirmaXavadiAViirtita (l'esprit puissant chargé de faire changer autrui).
L'étude/les langues originales esUelle en général assez
difficile pour, qu'on ait recours à des transcriptions aussi péniblement établies que celles que nous venons d'exanuner ?
L'histoire de récriture, en nous montrant la filiation des syllabaires et alphabets simplifie beaucoup leur étude. — Telle forme, une fois retenue, se retrouve dans un grand nombre de systèmes graphiques : ainsi, sous la forme d'un cercle avec un trait ou point au centre, se trouvent figuirés des sons identiques ou analogues en magadha,en telin^, en copte» en phénicien, en éthiopien^ en grec ; là variation est peu sensible dans Thymiarite et le thibétain.
On peut en dire autaâi du son t, dont les figures en magadha, en runique, en pehlvi, en samaritain, en guzarati, en mandchou, en birman, se rapprochent de la forme d'une pointe de flèche.
Souvent aussi il existe de grandes ressemblances graphiques entre un alphabet européen bien connu et un alphabet étranger ; il suffit de les indiquer pour faciliter l'étude de ce dernier.
Ainsi, il y a le plus grand rapport entre les lettres thibétaines suivantes et les lettres allemandes majuscules : le jdîia thibétain ressemble au Dé^ le Aa au hâ, le Wa au Béy le Za au tselty le ba à l'ou, Va à l'a, le ka au kd ; il y a de l'analogie entre le gha et le ghé, le cha et Vess.
Quand on compare l'alphabet sanscrit à l'alphabet
aTlemaDd, on y remarque encore assez de ressemblance pour y trouver quelques appuis mnémoniques : Te. sans sa barre horizontale ressemble à Ye minuscule ; Ti long et ri bref à 17 majuscule, le Ri à un R gothique, le Kha sans sa barre à un coti^ le tay le tha, le da, le dha, rappellent la forme du T, le Na est un N majuscule couché, le pa un pé retourné, le ya^ le sa et le cha rappellent les traits généraux des majuscles allemandes correspondantes, le ra n'est pas sans rapport avec Yerr minuscule. Quelques noms européens écrits en lettres sanscrites fixeraient facilement ces analogies dans la mé-
moire et simplifieraient l'étude du dévanâgari.
Un autre rapport aiderait à retenir les voyelles suscrites et souscrites et les signes accessoires de Flnde : c'est la similitude qui existe entre elles et les points voyelles et grammaticaux des alphabets sémiUques.
Le signe des voyelles longues e et aï qui est placé dans le sanscrit au-dessus des consonnes, a, comme le falha arabe, la figure d'une ligne oblique.
Le signe de la voyelle ou qui a la même valeur et la même figure en sanscrit (sans la barre horizontale) et en arabe, h peu près celle de notre chiffre 9 ou d'une virgule, est un véritable domina ou dhamma (cholem).
Les signes de Ti bref sanscrit ri et Iri analogues à certains égards du signe arabe kesre ou tseré (chirik), se placent comme lui, au-dessous du caractère principal.
Le sanscrit et l'arabe ont également des signes accessoires qui représentent les lettres supprimées et servent,
comme nous l'avons vu, à retrouver la racine. Lanouswara n'est pa^ sans analogie avec les Icmwin ; le djczma Vyer russe, Yischmann et le roum équivalent au signe sanscrit du mutisme.
L'un des systèmes a été copié sur l'autre.
Transcription du chinois écrit.
Après la transcription des alphabets sémitiques et surtout des alphabets hébreu et arabe, la plus importante est, sans contredit, celle du chinois écrit.
La véritable nature et l'usage universel de ce système graphique sont aujourd'hui bien établis. L'opinion de quelques sinologues qui exagéraient la part du phonétisme, ne peut subsister en présence des affirmations de nouveaux témoins chaque jour plus nombreXix et mieux instruits.
Le langage des livres est le même dans les dix-huit provinces de la Chine, quelque différence qu'il y ait dans la langue parlée d'une province à une autre. Cela vient de la texture pictoriale du langage écrit, chaque caractère représentant une idée souvent indépendante du son; de sorte que les natifs de différentes provinces qui ne s'entendraient pas entre eux dans une conversation, ont la ressource de communiquer en écrivant. Quelquefois lorsqu'ils lisent un ouvrage chinois, s'ils ne peiivent se faire entendre, à cause de la diversité de la prononciation, il leur suffit de montrer le livre à leur auditeur, de quelque province qu'il soit.
Pour des centaines de millions de Chinois nous n'avons pas k étudier quatorze b vingt langues différentes, comme pour rinde anglaise.
Tous les livres de la Chine parlent une seule langue (Milne, Vie réelle à la Chine). Mais une immense difficulté se présente. Toute transcription est une sorte de parallèle; une équation graphique ne peut s'établir qu'entre des écritures de même ordre.
Or les écritures du reste du monde et récriture chinoise n*ont aucune analogie; Klaproth l'avait reconnu, il y a tren^ ans.
Les (Chinois, disait-il, n'ont ni lettres, ni alphabet, ni orthographe.
Les caractères dont ils font usage n'ont aucun rapport, aucune nuance d'aiBnité avec nos lettres européennes: Celles-ci sont uniquement des signes de la parole ou des sons convenus par lesquels nous exprimons nos idées, nos jugements, nos sensations. Les caractères chinois suivent une autre marche ; indépendants delà parole qu'ils ne peignent pas, ils expriment immédiatement les idées et les affections de l'àme, de la même manière que les chiffres arabes, indépendamment des langues, indiquent et désignent les nombres, chez les peuples où ik «ont comius.
Klaproth aurait pu ajouter, cette difficulté de transcription existe pour les Chinois eux-mêmes. Leur écriture ne peut avoir des équivalents exacts dans leur langue parlée.
Dans tous les idiomes le nombre des mots écrits est égal à celui des mots du langage parlé. Il n*en est pas ainsi dans Textréme Orient ; la langue écrite est infiniment riche et les sons, au contraire, ne s^élèvent pas au-dessus de 300, Taddition des cinq tons n*ayant pu donner que 14 à 1,500 prononciations dififérentes, il y a loin de ce nombre aux 9,800 caractères des King et aux 53,165 du dictionnaire de Se-ma-kouang.
Il existe donc un très -grand nombre de caractères •ayant le même son et la même accentuation. Même à la Chine, cette homopbonie cause souvent quelque embarras dans le discours, ce n*est qu'en écoutant attentivement la phrase qu'on peut en découvrir le vrai sens. Dans les discussions philosophiques, les lettrés recourent souvent à récriture. Dans la conversation ordinaire, Tadjonction du nom de la clef ou d'un terme synonyme empêche la confusion. Ce qu'on appelle des commentaires des livres saints n^est qu'une sorte de traduction, de développement des signes primitifs.
On comprend d'après cela combien la transcription des caractères chinois serait diflScile, incomplète, insuffisante quand il s'agirait de reecmstruire te texte primitif.
Chacun des caractères demanderait, à peu d'exception près, plusieurs mots pour le représenter, pour reproduire approximativement les figures, les définitions, les images et surtout l'accord des sons et des signes dans la forme idéo-phonétique.
Les mots ne pourraient indiquer les rapports qui ré-
sultenl de la place oceupée par les éléments d'un caractère composé^ sans recourir à des particules qui n'auraient pas de correspondant graphique dans le texte chinois.
Le nombre des mots accentués étant inférieur à celui des caractères, un grand nombre de caractères différents et parfaitement distincts se trouvent confondus dans une seule traduction ; si Ton ajoute à chacune de ces traductions 'imparfaites un mot distinctif, déterminàtif ou synonyme, écrit autrement ou affecté d'un signe spécial, le texte sera noyé dans le commentaire.
D'ailleurs cette adjonction d'un mol synonyme n'est pas toujours facile ou suffisante, pour les termes de science et de philosophie religieuse.
Prenons pour exemple le simple titre du livre le plus fameux de la Chine la grande étude, TA-Hio (ro altè studere) TA avec l'accent ' est la clef de la grandeur, ce mot signifie également grand, grandir, surpasser, surgir, commencer, placé devant un adjectif il peut signifier grandement. Son acception sera déterminée par la valeur de Hio (1), mais ce mot surmonté de l'accent bref, est Tunique représentant parlé de 1 6 caractères, ayant des significations entre lesquelles il n'existe, en apparence, aucun rapport ; si nous ajoutons à hio, le
(1) Uio signifie s^cfforcer, enroué, étadier^ montagne qui a de grandes pierres^ nourrir, soleil levant, bruit de Teau agitée, sec, nourrir, regarder attentivement, bruit des herbes, rassembler, se moquer, mensonges, 1res -soigneusement, sorte d'oiseau.
nom du signe de sa classe, tsé, filiation, fils, héritier, le sens des mots Ta-HIO ne sera pas suffisamment indiqué; Fadjonction d*un synonyme signifiant étudier, n'indiquerait pas encore suffisamment le sens du mot principal er n'assurerait pas la possibilité de restaurer fidèlement le texte chinois.
On a dû cependant se contenter de ces transcriptions imparfaites ; les premiers européens qui abordèrent à la Chine, ayant reconnu que les caractères n'oiïrent que des types et des images, ont cru qu'il était impossible de les représenter par des lettres, et qu'il fallait se contenter de transcrire à l'aide de l'alphabet romain, les sons articulés par les Chinois pour exprimer chacun des caractères de leur langue écrite.
Celte impossibilité de transcription directe n'est pas absolue, le résultat qu'on n'a pu obtenir par des moyens insuffisants peut être conquis par des moyens plus lo^ giques, et la civilisation européenne et la civilisation de l'extrême Orient ne seront pas privées de leur plus puissant moyen d'étude réciproque. Nous reviendrons à cette importante question (t). J'ai seulement voulu faire comprendre ici comment les Européens renonçant d'abord aux avantages inestimables de la transcription directe des signes graphiques, ont dû se contenter de reproduire les sons du chinois parlé.
(i) Ea traitant dans un ouvrage spécial des caraclcres équivalents et des synonymes chinois et du parti qu'on pourrait en tirer.
Transcription du Chinois parlé.
En fixant celte prononciation par ie secours de nos lettrés alphabétiques, les Portugais entrés les premiers à la Chine, formèrent. leur orthographe de mots chinois, laquelle fut adoptée, à quelques mbdificaiioto^ près, par les Espagnol, les Italiens et les Français.
Mais ces derniers n*ont pas vu que la lettre n, dans leur langue, n*a pas toujours le même son que dans les langues portugaise, espagncde et italienne. Dans cellesci, le n placé à la fin des mots sonne toujours, il est constamment muet lorsqu^il termine les mots français, excepté dans quelques monosyllabes et dans quelques adjectifs très-courts suivis de substantifs qui commencent par une voyelle : bon ange, vilain homme, certain auteur. Cette différence de son a donné lieu à une double erreur dans notre manière d'écrire les mots chinois.
1® Les Portugais, pour éteindre le son de la lettre n à la fin des mots chinois où elle ne doit pas sonner, lui substituant leur m qui esl muette, ils écrivent le fleuve lam-tsé-Kiamt la dynastie Tarn, Tempereur lom-tchim.
Les Espagnols et les Italiens, par le même motif d*amortir le son de leur n final, ont imaginé de lui accoler \à lettre 9, ils écrivent le fleuve lang-tsé-Kiang^ la dynastie Tang^ Tempereur hng-tching.
Ces combinaisons grammaticales ont pu être des expédients utiles à ces peuples pour conserver dans leur langue la pureté de la prononciation chinoise; mais
quel besoin avaient les Français d*y recourir ? Pourquoi oht-ils adopté l'usage du g puisque leur n final n*est point sonore, puisqu'emptoyé nu à la fin des mots chinoisy il en eitprime le véritable son.
2^ Si la lettre n, placée à la fin des monosyllabes chinois est souvent muette, elle est aussi non moins souvent soAore* Dans ce dernier cas les Portugais , comme les Espagnols et les Italiens n'ajoutent rien à leur n final, qui sonne toujours, ils écrivent la dynastie des isin^ la dynastie des han, et prononcent tsme et hane. Le n français est dépourvu de cette désinence sonore ; mais il est fecile de la lui donner, il suffit pour lui donner du timbre et du son de la faire suivre d'un e muet. >
Les Anglais ont adopté l'orthographe et l'accentuation des missionnaires espagnols et français. Mais ils ont naturellement attribué aux lettres romaines la vakur qu'elles ont en Angleterre. Us écrivent ch pour tch, sch pour ch ou schy etc.
Ils ont laissé subsister le g après le n, mais en avertissant que cette combinaison ressemblait à celle du ng final français isolé ou devant une consonne, ainsi que la prononciation du ng anglais de hang.
Il résulte de cette variété de transcription que le même mot est écrit de diverses manières et ceux de nos compatriotes qui ne connaissent pas les difierents systèmes orthographiques des nations européennes ne peuvent reconnaître le nom chinois.
Ainsi, quand ils liront Canhay, Xanglmy Zonghae^
— 32Î — Shanliae, Shanghay^ ChanghaS selon la prononciation française, ils n*auronl pas prononce une seide fois le véritable nom : Chaneb*aie (1).
Par suite des relations nouvelles et croissantes de l'Europe et surtout de TAngletenre avec rexlréme Orient, un grand nombre de nouvelle^ politiques nous arrivent par la presse anglaise ; nos journaux, nos revues, nos livres reproduisent les noms étrangers avec Torthographe anglaise, c'est-à-dire, avec celle qui diffère le plas de la prononciation. De là, une confusion Irizarre, souvent dans un même journal; le même lieu se trouve désigné par des noms différents, suivant qu*on a copié des articles allemands, anglais ou russes, et la plupart des lecteurs doivent penser que ces noms diflE^ents désignent chacun une ville distincte.
Quelques auteurs modernes ont supprimé le g Gpal et proposé de distinguer les deux n en redoublant Xn sonore, ce moyen est moins simple que Tadjonction de Ye muet telle que Fa proposée Klaproth.
En rectifiant Torthograple sino-française d*après le
(i) Comparer les traoscrip lions russe et anglaise dès noms des ports ouverts aux Russes par le traité de Tien-tsin.
Shaug-Rai Shangaï.
Nin-bo Ning-po.
Fou-tschioo-fou Foo-'Schow-foo.
Sia-Myu Amoy.
GouandouD Canton.
Taï- Wam - foo Taï- Wan-foo .
Tsun-tchjou Kian-chow.
système de ce savant, en tenant compte des* observations de MM. Fréret, de Guignes, des Hauteraies et d^Anville, on obtiendrait un système de transcription satisfaisant.
Vallgemeine Alphabet propose de représenter le son du n français, final par un trait tiré au-dessus de la voyelle^ et Yn sonore par un point placé au-dessus de Yn. Ce moyen est encore moins commode en éèriture cursive que celui de Klaproth. Sans inconvénient dans ^la transcription du chinois; il a partout ailleurs, le défaut de représenter une lettre radicale par un signe accessoire.
Vh accentuéci équivalent du ha arabe, me semble une aspiration trop faible pour représenter Taspiration chinoise qui se trouve au commencement d*un grand nombre de monosyllabes. Cette aspiration très-forte est en même temps gutturale; elle équivaut, suivant Klaproth, au son du kh ou du gh Kang-hi, prononcez Kan-Khi.
Cette aspiration, suivant de Guignes, a dans ce cas de Tanalogie avec le/ espagnol, le x g^'^c, le eku arabe.
11 y a d'ailleurs une distinction à établir ; quand Taspiration chinoise devant a, e, o, ou se transcrirait suffisamment par Yha^ cette lettre ne pourrait représenter Y h sifflée, le sifflement aspiré et sourd devant i et u, dansles sons schi et schii. Enfin cette aspiration rude ou douce inséparable de sa voyelle, bien que les Occidentaux la représentent par une- lettre, est un véritable accent.
Puisque Yoxi chinois est réquivalcnl de You sémitique
et du ou allemand, excepté dans les sons Siu et iuy dans lesquels il a le son de Yu français, il eût été bon de figurer la combinaison iu avec Findication graphique de valeui: exceptionnelle.
Ces imperfections sont très-légères en compamison des difficultés que présente la question des accents toniques.
L*accent est un moyen de distinguer les syllabes homophones radicales, composées des mêmes éléments vocaux dans le chinois parlé, et des mènœs éléments graphiques dans lés transcriptions. La variation des accents fait d*une seule syllabe autant de mots difierents qu1l y a de tons ; en y joignant Taspiration il est possible de compter jusqu'à 13 manières de prononcer ime même syllabe et chacune de ces prononciations lui donne un sens différent. M. Lepsius n'a donc pas dû songer à supprimer Taccentuation chinoise, bien qu'il n'en fasse pas mention dans son tableau.
La suppression de l'accentuation amènerait une coafusion inimaginable.
Mais si l'auteur de Yallgemeine Alphabet ne songe pas à supprimer l'accentuation chinoise, il sera obligé de créer un nouveau système pour désigner les tons, ûdui que les missionnaires portugais ont inventé, ne pouvant être employé concurremment avec les signes proposés pour là transcription universelle. En effet, comment distinguerait-on l'accent chang-ping du signe prosodique de la syllabe longue, l'accent^ du signe prosodique de
h syllabe brève et du croissant placé au-dessus de la lettre s pour lui donner la valeur du ch. Comment savoir si Tesprit emprunté à Técritûre grecque indique une forte et rude gutturale chinoise ou s*il fait partie d'un signe du nouvel alphabet.
Puis, lorsque des accents toniques devront se placer sur des mots déjà chargés de points et d*accents la lecture deviendra extrêmement fatigante : ainsi dans le mot Kin, instrument de musique, il faudrait placer audessus de la lettre t Taccent hîa-pîng^ Tesprit rude, et le trait horizontal qui, dans le projet de M. Lepsius, indique l'N final non sonore ; voilà trois signes accessoires et d*ordre différent sur une seule lettre voyelle. — Cette lettre, en d'autres mots, pourra avoir au-dessous un disque ou un tréma sousmt, il y aura ainsi quatre ou cinq accents faciles à confondre, car ils auront des formes graphiques semblables et occuperont les mêmes places, et cependant les signes, matériellement identiques, représenteront des sons tout à fait différents, puisque Tun indiquera une forte aspiration ; Tautre un son rude ; le troisième, une consonne ; le quatrième, un n latent ; le cinquième, un adoucissement de voyelle.
Le nouveau mode de transcription me semble, sous ce rapport, inférieur à Tancienne orthographe des missionnaires portugais, modifiée suivant la langue de chaque nation. Et comme le français est d*un usage plus général dans le monde savant que tout autre idiome, je crois que Porthographe sino-française, dégagée des vices pro-
duits par Fimitalion ignorante et servile des langues néolatines du midi de TEurope, finirait par prévaloir dans le monde occidental. Un alphabet transcriplif, établi sur ces bases, serait très-utile aux journalistes, aux géographes, aux historiens, aux naturalistes qui pourraient, avec son secours, &*entendre entre eiUL lorsqu'ils auraient à nommer les villes, les hommes et les productions de Textrème Orienta Ces avantages sont assez considérables pour que la question d'une transcription de ce genre soit digne d'attention.
Mais elle ne pourrait suffire aux exigences de la philologie comparée, à la rédaction de3' parallèles , des tableaux synoptiques, h l'investigation rigoureuse des racines.
Aucun des systèmes que j'ai énumérés ne peut donner du chinois parlé une fixation graphique tellement exacte que le mot écrit se distingue, au premier coupd'œil, de ses nombreux homophones.
Gomme je l'ai déjà dit, l'ingénieuse accentuation des missionnaires portugais est loin d'indiquer toutes les nuances de prononciation nécessaires à la distinction instantanée des homophones. Il en est un grand nombre querécriture n'a jamais essayé de représenteret qui échappent à l'oreille d'un étranger. Quand l'empereur Kanghi fit rédiger par l'institut impérial de Péking le grand dictionnaire national des caractères écrits et de la langue parlée, les philologues chinois comptèrent, dans leur idiome officiel seulement, trente-six consmnes et cent
huit voyelles ou diphthongucs radicales. Les Occidentaux, avec leurs accents, ont à peine atteint le nombre de 50 à 60 voyelles ou dipthongues.
Vallgemeine Alphabet ne peut présenter que 35 consonnes et 29 voyelles simples et composées, si on ne peut les multiplier par les accents, une consonne et 79 voyelles chinoises, 41 combinaisons du système vulgaire manqueront d'équivalents.
Pour rintelligence de ce qui précède, je donne ici le tableau comparé des transcriptions chinoises suivant les Portugais et les Français.
Orthographe
Orthographe
Portugaise.
Française.
ai.
CH
ey.
ZouCS.
ts.
Zû.
tse.
Les lellres F, J, K, L, M, N, 0, P, S, T, V, se prononoent de la même manière.
Comme la plupart des nouvelles de Textréme Orient arrivent par la province de Ghang^Haï, il me semble utile d*y joindre le tableau comparatif de Torthographe française et de Torthographe aoglaise telle que M. James Summers Ta donnée pour le dialecte de cette contrée.
Anglais. Français.
i sounded like ee, in feel. i (fite).
e ay^ in lay. ê (lé).
Anglais.
Ffançt
a in ahJ
aw in latc.
(lau).
iftJM.
"^ ô (nô)
00 in root.
ou rouie.
i like the
Prench u in Vune.
ô German 6 in konnen. ceb.
or Freneh <m in scbut.
a u in gun, or tir in cur. ueu guwne.
kis
like k in kite.
K, kalte.
g in gâte.
g dur, guéie.
ch
eh in church.
icb, tcheuriche.
jinjaw.
DJ, djà.
t in tiU.
d in do.
p in put.
b in 6ttl.
« in «m.
sh
«A in «Ain.
GH ou SCH, Chine.
8 in rai^e.
zb
«f in vision.
Zjy vizjeuo^.
l in /tie.
m tnmci^.
n in no.
when final it merdynazalizes tbe vowei preceding ; except. wben that vowel îs â, în which ease it is
Anglais. Français.
sounded as, n in tio, rtm.
r r in merci (Frcnch). R.
ng n in bon (French). N final.
/, Vf fo, y are to be pronounced as in Englisch.
Au sujet de Tutilité de la transcription du chinois, voici qoeile est Topinion de M. Milne, aateur de ta vie réelle à la Chine.
u J*ai déjàparlé d*un système consistant à rendre b langue chinoide.en caractères romains. Ce système a été essayé dans nos écoles. Il consiste, comme cela se comprend, à rendre les sons chinois en caraclëres romains et à écrire des livres avec ces mêmes caractères. Mais ces essais valent-ils le temps, la dépense et le travail qu'on y emploie. Est-ce là une méthode convenable pour faire le plus de bien dans le moins de temps possible ? Les enfants n'auront plus le temps d'apprendre la langue de leurs propres livres dont Tétude est si longUQ. Au résultat, récriture, ciiinoise romanisée servira tout au plus à une portion infinitésimale de la population chinoise, qui s*élève à trois cent soixante millions d'àmes. Les élèves formés à ce système ne pourront nous . rendre de servi* ces auprès de la masse de leurs concitoyens. L'innovation ne peut aspirer à renverser l'antique langue des livres ; elle ne peut réformer ridi<>graphie stéréotypée de la Chine ; elle rend les jeunes Chinois qui l'ont apprise
inutiles dans leur pays, soit comme mardiands, soit même comme simple commis. Elle leur ôte leur individualité de Chinois sans leur donner Tautorité de profes*seurs européens. Pourquoi adopter, encourager et poursuivre cette méthode? En outre n'est-ce pas prodiguer le temps et les talents des missionnaires? Il est possible que le système proposé semble beau à quelqu'un dispose à l'indolence et à la paresse, mais il ne séduira pas quiconque veut travailler utilement dans ce pays ; il faut s'attaquer h la langue chinoise avec les caractères qui lui sont propres, sous toutes les formes, il faut parvenir à écrire de manière à être lu de la masse, tt
Ces observations sont très-justes ; mais il ne faut re^ jeter aucun moyen d'étude et de communication ; il faut au contraire les augmenter. Je me suis efiforcé d'y parvenir. L'étude du chinois écrit est sans contredit indispensable. U deviendra intelligible à tous les hommes de science par V analyse de ces caractères, analyse dont j'ai déjà montré les résultats dans mes recherches sur les animaux et les plaptes de l'extrême Orient inconnus en Europe. U est nécessaire que les noms européens passent dans la langue chinoise sans y porter 1^ désordre, sans devenir méconnaissables, sans perdre la propriété . d'être ' ramenés à leur forme originale ; j'ai rédigé un alphabet chinois phonétique à l'aide duquel tous les noms étrangers peuvent êure régulièrement transcrits. La transcription en caractères romains doit être améliorée, simplifiée et non pas abolie. Il faut qu'en inéme
lempa le ehiocè écrii devienne aeeesuble aux letlré» d'Europe par la décoooipQsitioo de ses earacl^es philosophiques ; que le chiioMNS parlé devieon^ accessible aux masses par la voie de renseignement vulgaire» et qu'enfin des moyens nouveaux tirés ^ de la nature même des moyens de communication facilitent au plus haut degré réUide réciproque des peuples.
Difficulté de la transcription des langues de F Afrique australe^ de F Amérique et de POcéanie.
La première cause de Fimperfection des essais d'alphabet universel est Tespoir de compter les sons de la voix humaine dans toutes les langues du monde.
L*étude des langues monosyllabiques de seconde formation détruit cette erreur. Aucun des systèmes que j*ai énumérés ne peut sufiSre à la fixation graphique du chinois parlé, c'est-à-dire, à une transcription complète et telle que le mot écrit se distingue du premier coup d'œil de ses nombreux homophones.
L'accentuation ingénieuse des missionnaires portugais n'est pas suffisante, il existe un nombre trés-considé^ rable de mots chinois qui, avec la même orthographe et le même accent tonique, ont des significations tout à fiut diSërentes et même entièrement opposées, ainsi le mot HY, avec le même accent change-ping y signifie joie, dtmiâHr, prendre, espérer, édat du se|eil, soupir, darté dé la lune, rikir, peu, féUoité, vinaigre, espoir, tnàison, Tett^reur Fo-Hy, etc.
Volney n*« appliqué son systèiae qu'à rhéfareu ël à Tarabe, M. Lepsius n*a appliqué le sien qu'à einquaiHe et )|ùelque8 langues^ et il faut en transerîre des milliers pour arritçr à créer, non pas un alphabet universel^ mais un instrument d*étude et de eompannson des formes du langage, un point de départ pour Fœuvre diffi* elle de représenter par des lettres romaines lesJdiotfies des peuples sauvages. Les systèmes graphiques les plus (complets, le dévanàgari lui-même seraient souvent i&suiffisants. Ces alphabets sont TœUvre d'une civilisation déjà ancienne et d'une époque à laquelle une foule de cris naturels, d'onomatopées fidèks et d'accei^ énergie» qués avaient déjà péri par Tatténaatton successive. Ces voix sans nombre des langues primitives, ces échos puissants de la nature entière ne peuvent entrer dans le cadre én*oit des phonographies des Ages postérieurs. Paroû les tniHiers de langues qui n'ont pas encore été uransciiies, eombien d'dsstades imprévus ? Que de fois il faudrait comme pour l'iUmorma, le cafre et le faoctentot inventer des signes nouveaux pour des valeurs inconnues? si les clappements des sauvages de TAfrique australe ont obligé )tf . Lepsius à leur accorder quatre figires spéciales, à quel nombre de caractères s'élèverait Vallgememe Alj^betj quand l'auteur aurmt parcouru lecerde «Hier de ses applications sur plus de trois mille langues et dé cinq itiitle dialebtes?
Debrosses est en ce point supérieur à ses successeurs, il a cherché un moyen graphiqne propre à représenter totUes les combinaisons possibles de la voix humaine.
Cest dé là qu'il Tattl partir, c'est la première et indispensable condition. #
La seconde cause de Timperfection des essais d'alphabet unÎTersel c'est la confusion des systèmes graphiques d*ordre difiérent. Dans le problème d'une écriture uniyerseUe il y a trois degrés bien distincts :
\^ Ecrire à peu près avec les caractères d'une langue les sons d'une autre langue.
9® Indiquer à la fois la prononciation de telle ou telle époque et celle de rorlhographe étymologique invariable.
3* Indiquer la valeur grammaticale des mots, faciliter le dégagement de la racine ; en un mot» faire de récriture un moyen puissant de simplifier l'étude des langues-
Le premier terme de ce problème a été mille fois résolu dès la plus haute antiquité, mais les savants européens n'ont pas encore été plus loin. Ceux qui ont eu quelque idée de la nécessité d*avoir une orthographe conforme à la prononciation n ont rien trouvé de mieux que la proposition naïve et impossible à réaliser, d'aboUr l'orthographe étymologique.
Les savants Hébreux, Arabes et même Indous étaient parvenus, il y a des siècles, è résoudre ces difficultés qui passent encore pour insolubles^ chez les occidentaux. Toutes les parties de leurs systèmes graphiques relatives à cet art ingénieux devaient échapper aux Européens.
Quant au troisième degré d*un alphabet universel, c'està-dire, celui qui fait de récriture un moyen de simplifier I étude des langues, de supprimer Tépellation, de dé-
couvrir ia racioe, de. distinguer le râle de chaque ipoc dans la phrase^ le degré des acceptions, les nuances. des homophones ; e*est une science encone inconnue en Occident, et tout ce qui a été imaginé dans. ce but par les brabmes, les rabbins, les massorétes et les ulémas est plus inintelligible en Europe que le reste des méthodes orientales.
Qui donc empêcha des esprits pénétrants et studieux comme celui de Yolney, de chercher la raison d*étre des signes accessoires des écritures orientales et de découvrir, par analogie, le moyen le plus puissant de simplifier rétttde dés langues hybrides, qui, telles que le français, Tanglais et le russe n*ont pas une prononciation coti-r forme à Torthographe? G*est la vanité qui porte les Européens à se considérer . comme supérieurs en toute chose aux barbares habitants du reste du monde.
Le bon goût et la. raison attestent, dit Vpiney, qu*aucun fonds d*kkstruction solide et de science _ positive n*existe dans les productions de TOrient, Fbistoire n*y récite que des^ fables ; la poésie que des. hyperboles ; la fihîiosopbie n*y professe que des sophismes, la médecine que des receUes, la métaphysique que des absurdités, rhistoire naturelle, la physique, la chimie, les hautes mathématiques y ont à peine des noms. L*esprit d*un Eur ropéen ne peut que se réurécir et se gâter à cette école, c'est aux Orientaux de venir à celle de Foccident (1).
(i) Je reproduis celte citation déjà faite dans mon traité de la
^ su —
Le fiîll ébivubt se rMMhe à oèiis éiodè mcom^èle ; kê UtngUêê tes pltiê ifhpor^anle$ de t Europe n'mi p9ùa dé Ifimiiiripiionrieiprvque dam tnllgemeineAiphabeL Cepëddàflt la traiiBcripiion de plusiem lâi^^ubs qîi'tBli è'ëlônhe de be pAs rëniMttrer dàng lin essai d'alphébel tihiversél est ikidispédtebte atix rechfrtbeé dé h phiieb* gie comparée, recherches dans lesquelles les famillfes des langues helléniques, celtiques^ slaves èc eltaiques occupent un rang très^^onsidénible. Gomttieût ésIxtÀ une étude générale, dans un perbltèle dé toutes les fermes de la parole, négliger le grec et le latin, idiomes sacrés et classiques des nations européennes, le finnçaisî langue universelle de la diploinatle el des lellréb européens^ l'anglais et le russe qtii dominent dans lès plus vastes empires du globe. Dané ces langiiés, la pToiionelatioà n*est pas conforme è roHhàgfii)ihë ist é^ëst prétdSéAient potir cela qu*il faut trouver un tobyeii gi'apbiqQè d'indiquer il la fois l'orthographe étymologique invartdole et Vorthophonie variable.
Prenons pour exemple la Irâhscription du gi*ee ; le lien qui existé éhtré t^oa; et j^» vàlwiié el Sov>i», vadê et Smi) n*est pas apparent pour céllit qui pronbdiDé te fi comme un b français ou allemand, tandis que de rtqnport deviendra évident dés que te caractère indiquera, par sa forme même, que le p a^ éoiHMe le S» une pro-
êimpUfication de l'étude dee languee, parce qu'elle me semble l'expression la plus complète de cet orgueil qui s'oppose I Tétude réciproque des peuples.
iioneiatton qui tient le milieu entre oeHes du B et du V. — Les ehàngements de valeur ((ue subissent les lettre doiTeût aussi être indiqués avec le plus grand soin, tous peuvent être néeessaires à la thématologiei à la décou- ^rte de la racine, à Phlstoire du mot. Dans le grec> il faudra que ta forme du rr ou de rx indique les Valeurs TRi ifTK onnçj il faudra indiquer la transformation de rr en Nrr devant n, p; la légère aspiration du a; les cbangemeilts dé n en r devant r, k, en r nasal devant Xy en M defvflnt m^ b, n «, y. •>-* Les transmutations sui^ vantes ne siéront pas non plus négligées, n en b après m TToéfATroc*, pambatif néimoà^ pimbô, rhf noXw, timbàUn. i devant M en Z (en S françMs entre deux voyellas), devant B, r^ A, A, K^ p. T en t) après N mjotrwf, pandôn.
Il ne sera pas moin^ indispensable d'indiquer la pro- Tionciation Hés diphthongues Al eommeBoUiE latin, d-Ë( comme I, du H eomme EI^ É, ou I. Quand dan$ les diphthongues AY, ET* la lettre r doit avoir le son du B grec ou y latin, itievant les lettres A, m, n, p, b, r, a, lorsque devant toute autfe consonne r prendre son du 7, f. Ces variations doivent être signalées. Une bonde traà^criptioh du grec détruirait en partie les inoonvénients de la prononciation érasmienne et simplifierait Tétude des langues en conservant lés traces de la fitibtiondes mots, un seul exetople, pour ëOayyDiiov, avertisse^^dènsla trshscription (et cela sans muUi|dier ou changer les lettres) qu'il faut évanguêlionf vous vbyez clairement le rapport du terme grec avec evangelium, evangclio, évangile.
Les exigesices de la transcriptioii ' sool les mêmes ei pkis grandes encore pour les langues européennes que nous avons énumérées. L-oduvre est diiBeile surtout pour le français, pour Tang^lais et pour le russe, mais la diffusion croissante de ces langues dans le moDUle entier, rend désirable la simplification de leur étude, et Ton des meilleurs moyens d*obtehir cette simpUfieatton est, comme je Tai établi dons un autre mémoire, l'indication exacte de Torthographe étymologique et de la prononciation, aujourd'hui, je ne puis qu'insister encorei sur cette nécessité. La solution que je proposerai demande des développements particuliers et se rattache à celle d'iine autre question : quel est le meilleur moyen d^fObtenir une phonographie complète et rigoureuse ?
Elle se rattache aussi à une question que j*ai posée dans le Ue-faeK qui est la réciproque de «la proposition de Volney; c'est-à-dire, la transcription en caractères orientaux des langues occidentales et stA-tout du français; car c'est le français que tnanseçivent, le plus souvent, les Arabes africains, les Turcs et les Persans.
Enfin , cette concordance de Torthographe et de l'orthophonie servira de trar^iiÎQn à Yét\jide comparée deê raaines, à la recherche i^t au classeip^nt d^^.n^<^s communes à toutes les langues; Elle, se confondra avec cette graphanomie. comparée qui fecilite au plus haut degré l'étude des alphabets.
Ces différentes publications ne sont pas des œuvres séparées, mais les chapitres d'un, seul et même ouvrage,
les développements réguliers d*une seule èl même science ayaut pour d>jei de simplifier Télude des langues en mamfiestanl Yunité fieonde cachée sous la diversité infinie des formes i>erbales et graphiques. G*est encore à elle qu-appartienneni deux livres actuellement sou» presse : Des Animaux et des Plantes de l'extrême Orient inconnus en Europe. — De l'Imntortalité de F Ame dans les livres de Moïse et de Job. Le premier ouvrage établit futilité de Tanalyëe des caractères chinois; le second prépare à là simplification de Fenseignemeol de riiébreu et des langues sémitiques. Les idées no«i-velles ne peuvent marcher que lentement en s^appuyant à chaque pas sur des faits matériels.
Conclusion.
J'ai voulu présenter Tensemble des travaux relalifs à I alphabet universel, faire apprécier la valeur des systèmes^graphiques de TOrrent, et enfin , après avoir dit tout ce qu^on avait fait, indiquer ce qu*il est indispensable de faire encore.
On s*est borné jusqu*à ce jour à transcrire en lettres européennes tel ou tel alphabet étranger. On a obtenu dans cette entreprise des résultats satisfaisants, mais qui doivent recevoir encore des améliorations nombreuses avant de permettre la transcription régulière d*Uin petit nombre de langues. A Taide de cette transcription , Tétude de quelques littératures orientales sera répandue en
Earope, la Ubie ie propegera ohei ^fuetqoefl peuples sauvages dont les idiomes pourront étreasset eiaifetnem éerits. C'est d^ beauieoup^ sans dtMite^ imis il ne faut pas s*arréler là, je te répèle. Aundelà de ce vtiste éth maine, il existe une carrière immense et inexplorée vers laquelle entraînait ihvineiblefneBl les l^rogrès de Tëlude réciproque des peuples et l'aspiration è tinè ed)stence cbmmuàe^ au sein d'une ihéme èivitièatim.
Il ne s'agit pas de créer un alphàbel kiMteaa, mais de trouver la loi générale du rapport dea sjgties de la pensée avec la pensée elle-même.
dette idée a des conséquences incalculables^ -^ si nous admettons que la fotme des calttetàres de i*éeri-ture n'est pas arbitraire, qu'elle a sa raison d'être, qu'elle procède de l'hiéroglypbe successivement figuratif, symbolique et phonétique, il sera possible de déterminer les isauses qui ont fait- de (elle ou telfe forme linéaire la représentation de tel ou tel son* A l'aide de oette science nouvelle, l'étode des alphd^ets . devient fiicile» l'aspect original des caractères étrangers loin d'être un obstacle devient un puissant moyen de iSompreildre et de retenir la valeur des lettres*
De là et par un simple progrès de l'art graphique <san^ créer des signes nouve^x), on arrive à la solution des quatre problèmes qui sont la eondittofi tles progrès de la phUoiogie comparée et de ses importantes appiicalions.
A la traqscripUon des langues oeeideotales. en caractères étrangers;
A Tindication simultanée de Torthographe et de Torthophonie ;
A rindication du nonabre infini des sons du langage spontané, du cri et de Tonomatopée primitive ;
Au dégagement, au classement des racines primitives communes à toutes les familles glossales et par elles à la 8îm{4ifieation générale de Tétude des langues.
INDICATION DES RAPPORTS AUXQUELS ILS ONT DONNÉ LIEU
OUVRAGES DES MEMBRES DE l' ACADÉMIE.
Membres titulaires.
L'élude anglaise ava&t et après riosurreotion de €857^ par M. le comte Edouard de Warbbn, 5* édition. Paris, Hachette, 1858. Deux volumes in-^18 format Charpentier.
Sur la nécessité de profiler de Poccasion présente pour rendre à Taile historique du Palais ducal et du Musée lorrain la portion indispensable qu^on a tardjé jusqu^â
. présent à leur restituer (par H. 6. du Mast). Nancy, A. Lepage, t858. In-8® de 11 pages.
Des études asiatiques (par M. A. db Mbtz-Noblàt. Extrait du Correspondant). Paris, Siqion Raison, 1858. Grand in-S"* de 15 pages.
Le général Fabvier en Grèce. Discours de réception.
. par M. MéziÈREs. Nancy, Grîmblot et veuve Raybois, 185S. Iii-8<» de U pages.
Eloge de M. deHaldat. Discours de réception, par H. J. €HAinrARD. Nancy, Grimblot et veuve Ray bois, 1858. In-8* de 96 pages.
Réponse de M. Paillart, préaideht, aux discours de réception de HM. Cbautard et Méziéres. Nancy, Grimblot et veuve Raybois, t858. In*8® de 20 pages.
Résumé des observations météorologiques et médicales faites à Nancy pendant Tannée 1857, par U. le docteur Simonin père. Nancy, Grimblot et veuve Raybois, 1858. In-8<» de 11 pages et un tableau.
Nouvelles expériences sur VjEgilops iriUcoïdes, par M. GoDRON. Nancy, Grimblot et veuve Raybois, 1858. In-8^ de 7 pages.
Nouvelles recherches sur les propriétés optiques des différentes espèces de camphre et en particulier sur celles du camphre de matricaire, par M. J. Chautard. Nancy, Grimblot et veuve Raybois, 1858. In-8* de 30 pages.
Esquisse de Tbistoire de la médecine et de la chirurgie en Lorraine, depuis les temps anciens jusqu^â la réunion de cette province à la France, par M. le docteur Simonin père. Nancy, A. Lepage, 1858. Un volume in 8*.
Notice, historique. et descriptive sur le faubourg et la paroisse Saint^Pierre de Nancy, par M. Tabbé Har- CHAL. Nancy, A. Lepage, t858. In-8* de 56 pages, plus une^age d^additions et corrections.
Archivai coœmnualeft < el hospitaliéref de la Meurthe,
par M. Hbnri Lbpage. Nancy, Wiener, 1858. Ii}-8''
de 84 pagei.
Projet de pablication de rinveqtaice sommaire des
archives du département de la Meorlhe, par H. ^^KBi
Lbfagb. Inr8® de 4 pag^s* Recherches sur i^andenne population de la l^orraine, . par M. HBimi LBPAfiB (Extrait de V Annuaire de la
Meurthé^ Nancy, Grimblot et venve Rayfaois, 1858.
In-t2de âQ pages.
Le moteur des convois des grands tunnels et en parti-
culier du tunnel sons-marin^ par H. J. Nicklès.
Fïancy, Grimblot et veuve Raybois, 1888. In«^8* de
sn paîges.
Recherches sur la diffusion du fluoTi par M. J. Nicklês.
Nancy, Grimblot et veuve Raybois, 1858. In-8* de
60 pages.
Recherches sur la présence du fluor dans les eaux
minérales de Plombières, de Yichy et dé Contrexé-
ville, par H. J. Nicklès. Nancy, Grimblot et yeave
Raybois, i8S8. In*8^ de 18 pages.
Sur la présence du spath fluor en rodie dans le bassin
de Plombières, par M. J» NkkiJb. Nancy, Grimblot
et veuve Raybois, 1858. In-8P de H pages.
Sur Tacide sulfurique fluorifére, par M. J. Nicklès.
Nancy, Grimblot et veuve Rayboiis, I8!S8. In*8» de 8
pages.
Analyse de Teau de Laxon, par M. J. NicnuÈs. Nancy,
Grimblot et veuve Raybois, l8S8é In*8* de 8 pages.
Rapport sur le service inédi<?al des cîrconscriplions rurales dans le'départemenl de la Meurthe, pendant Texercice de 1857, par M. le docteur Edmond Simonin^ Mancj, Grimblot et veuve Rajfoois , 1658» Grand in-8<> de 101 pages.
Archives de Toul. Inventaire et documents, par M. Henbi
Lepagb. Nancy, Wiener, 1858. Un vol. in»8^.
Institution des sourds-muets, des sourds-parlants, des entendants-muets et des enfants arriérés de Nancy, 51^ année. Distribution solennelle des prix du 31 août 1858 (par M. Piroux). Nancy, Grimblot et veuve Raybois, 1858. In-8» de 28 pages.
Nicolas Briot, graveur des monnaies du duc de Lorraine Henri II, par H. Hbn&i Lepagb. Nancy, A. Lepage, 1858. In-8'*de 15 pages et une planche.
Discours d^ouverture du cours d^histoire de la Faculté des lettres de Nancy, par H* L. Lacroix (23 et 30 novembre 1858). Nancy, Vaguer, 1858. In-8<» de 30 pages.
Annuaire administratif, statistique, historique, judiciaire et commercial de la Meurthe, par MM. Hbh ri Lbpagb et George-Grimblot, 1859 et 1858. Nancy, Grimblot et veuve Raybois (1858 et 1859). Deux vol. in--12.
Associés.
Chant du sol, par H* Bbrghann.
Trois tragédies de Schiller, traduites en vers français,
par H. Théodorb Braun. -^ Commissaires : HH.>
Benoit, Bcrnocf et Méziëres (Rapporteur).
LuoéTille et sa divkioi^ de cavalerie, par H. Gqk&taiit
Saccbbottv.
Florule exot^oe des enirirons de HarseUle} par M. le
doeteor Grbnikr* Cours de dessin linéaire ; Traité élémentaire d^ Architecture religieuse; Instryctioa pratique sur le dessin linéaire, le lavis, la topographie et le dessin d^oraements } Instruction pratique sur le lavis et la (opograpbte 'y Instruction sur le dessin graphique ; Cours de construction, bases des prix : maçonnerie; Travaux de bâtiments : menuiserie, par M. I^lin. — Commissaires : MH. GuiaAL,, HoaitT et Regneaclt (Rap- . porteur).
Confréries à Gondre ville, à Rosiéres-aux- Salines et à Lenoncourt ; Notice nécrplogique sur Tabbé F^riy, par M.. Tabbé GiJtLUXiMS, Revue archéologique,^ extraits, par M. LacusN Coctàiit. Bflla hgge areli^tipa dei moni armonici dtlle corde ; Dello êdoppiamento délie onde carrispondenii ai êuoni armonid ; DeHimiii detsuoni nette tinfuette libère, nette canne à bçcc^ e d^ toro armonici. Délia binffAeja(:2^a deUe onde aeree, delta: hrovelociêà nette canner ^bifcea ; Studio eril%oorsperimCf}tale det meiodo comunemente eeguito dai fisici nella deierminazione dei nodi e ^entri dette colonne aeree vibranti entro canne a bocca, par N. Ii*abhé Zaik
Extraits des Archivea du Muséum d^histoire naturelle ; Notice sur la Zoologie ; Notions biologiques, fonda-
meolaies ; Etude de la métiiode 2€M>l4^^Qe de tâoné; MooMresv monsiruosilés } Sur le geme . Apor ^ Note sur rEpyoriiis ; Pl^iontf bislori^tteâ sur les régnes de la Balufe; Do Tiisage altmeDlwe de la yiondô de ebetal ; Fragmeats hisloricples sukr la diMMdlicalion et la culture des aoimaux; Descriptiea de^' cQllec* IJOBS de Vittar JaefuemoRl; Diâtcoui^ prononicés aux funérailles de M. def Savigkij tft du blârojr Tbônard,
par M. ISIDOBE 6BOFFBOy<*SMNT-HlLAUI«.
Flore foreistidre) par M. A. Maiihibu»-
Compte rendu de la cérémonie delà pose delà prcimiéro
pierre d«i oMAtumeot à Slarib immaculée ; Le Posiil^
Ion lorrain peur i859y par Bi. YA^Sfiii.
Description des écbaiiiittOnB reeueiUis à Essey-la^Côte^,
par M. Lebrc».
Apolions Ankunft in Delphi ^ Die Geburt éer Aihenc;
PariltenaésçAe FeHfede; Die Ebene 9%h Troja; Die
Sphinx; Achiil; Ueber Reinheit der Bankunft ;
Landmirtkachaftliche Mittheilvnsfen ^ JBfalkyonia,
par M* FoRCHHAMMBa. — Commissaires : MM. Benoit
(Rapporteur}, Bcrnocf et J. Nicklès.
Sur le climat de la Belgique, 7® partie, par M. QuëïIslet. Emploi des capsules enfuméed dânb Tanalyse chimique,
par M. Violette.
Notice sur Voltaire, par M. Bervillb.
Du lieu où le duc de Guise a été assassiné par Foltrot
en 1863; Mémoire sur la découverte d^un Ihéâlre^
romain à Triguéres (Loiret^, par M. Dupdis.
Rapport fait à TAcadémie impériale de Metz sur la pro-
position d^introduire le sanscrit et Tarabe dans Ven-^ seignement des Facultés, par M. G£RS09-LiyT.
Le comté de Dagsbourg, par M> IHjgas db Biuulibu.
Btudes sur Tétat intérieur des abbayes cistériennes^ et principalement de GlaSrvaux aa ui* et xiil* siècles, par M. d^Arbois de Jdbainvillb.
Vie de la mère Alix Leclerc et histoire de la Congrégation deTI.-D., par M. Tabbé Chapia.
Toul et Florac, par H. Hosson.
Ozonométrie ; Notice sur la température de Constantin nople, par M. Grbllois.
Histoive de la lutte des Papes et des Empereurs de la maison de Souabe, par M. db Gberrieb.
Les chevaliers romains depuis Romulus jusque Galba; Geoffroy Chaucer, analyses et fragments ; traduction tle Salluste, par M. Henri Gomont. — Commissaires : MM. Grandtille, Meaumb et ])lÉziÈRES'(Rapporteur)*
RECnUU BBS SOCIÈTb UTfteAlRBI ET SOERIIIQinB.
Hémoires de la Sociélé des Sciences, Lettres et Arts
d'Abbeville.
Annales scientifiques, agricoles et industrielles du dé*
partement de TAisne.
Séance publique annuelle de l'Académie des Sciences,
Agriculture, Arts et Belles-Lettres d'Aiz.
Bulletin de la Société d^Emulation du département de
TAIIier.
Mémoires de la ^ciété néerlandaise des Sciences d' Amsterdam.
Balletin de la Société industrielle d^ Angers et du dépar*
tement-de Haine-et-Loire.
/• & R. Accademia Aretina di Scienze, Lettere et Arti
{in Arrezo).
Mémoires de la Société d^Agriculture, Sciences, Arts el
Belles*rLettres de TAube* Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences Arts et
BelIes-^Letlres^ de Bayeux* Bulletins de TAtfaénée du Béauvaisis.
Séance publique de PAcadémie des Sciences,. Belles-
Lettres et' Arts de Besançon.
Société archéologique de BézierSé Séance publique de PAcadëmie des Sciences, Arts et
Belles-Lettres de Bordeaux.
Procés-verbal de la Séance publique et de la Société
d'^AgricuUure, Commerce et Arts de Boulogne-sur-
Mer.
Mémoires et Bulletin de TAcadémie royale des Sciences
et Belles-Lettres de Bruxelles.
Mémoires de la Société d'Agriculture et Commerce de
Caen.
Mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie
(à Caen).
Séance publique et Mémoires de la Société d'Émulation
de Cambrât* Mémoires de )a Société d'Histoire et d'Archéologie de
ChàIons-8ur-Sa6ne.
Mémoires de la Société impériale académique de Cher-'
bourg.
Annales de TAuvergne , pubUèts par Ja Société dei
Sciences, Belles-Lettres et Ar.t6-4b Ciermont-JPerraad. Séance pnM^e Ae rAcadémie des SeiénceS) Arls et
Belles-Lettres de Dijon.
Mémoires de ta Sodélé Biudcerquoiafl^ pour l^enoovnH
-gemenl des Sciences, des LeitrAs et dea ArU« Reeu^ de la Société libre d^Agiienltiire , Scieseea,
Arts et Belles-Lettres do déparkunent de rXure* Bulletin de la Société arcbéolog^ue dVure-ret^LiMr. Mémoires ée la Société aèadémique de Parroadîaaemefil
de Falaise. Mémoires de PAcadémie du ISend.
Mémoires dt la Sodélé ^dc Shyalque et d^BBsiotre nain**
relie de Genève.
Rapports de kSooiéiLé èiUiqiM de Genève* Mémoires de TAoadéorfe des SciencBS, Arts et Lettres
de Hainaut.
Résumé andylique des IravdiiK de 'ià Sodélé fltvralse
d^études diverses.
AiMiales de la Société d^Agrlcultlirè, Sciences, Arls ^
Belles-Lettres du département d'Indre-et-Loirç^
RecveU des travaux de la Société inédîc^le du dépario^
ment d^Indre-et-Loire.
Précis des ti;av.a93( de la Sooiété 4%QttUUo» du Jura. Travaux do la Société d'Emulation de Liège.
Mémoires de la Société de» Soiefkcjesi LeUres ci Arts do
Lille.
Mémoires de la Société d^s Sciences ivatureliesdii grand
duché de Luxembourg.-
HéBQioires de rAcadènii« des SciMâeâ, Bellés-Lellrès et
Arts d6 Lyon.
AoDaies de Sciences physiques et natureUes^ d^Agri-
cuHtife et dlndusCrîe de Lyon* mémoire de la Société linnéenne de Lyon.
Compte rendu des travaux de ta Sédiété d^AgrkoUiire^
Sciences et Belles-Lettrés de MA<k)ti.
Séance publique de la So€fiété d^Agtl^^Uuire du dépar-
tement de la Harne* Bulletin semestriel de ta Société de médedae de Marstrille. Société d^Agriculture, Sciences et Arts de HeansL. Mémoires et analyses des travauit de la Société d^Agri^
culture, Commerce, Sciences et Arts de Mende* Mémoires de r Académie impériale des Lettres, Sôieâces
et Arts de Metz.
Sommaire des travaux àt là Société des Sciences médî*
cales du département de la Moselte.
Mémoires de ta Société d^Histoire naturelle du départe*
ment de ta Moselle.
Bulletin de la Société d'Horticulture du département de
ta Moselle.
Mémoires de la Société des Antiquaires de la Moriaie
(à Saint-Omef).
Mémoires de TAcadémie de Munich.
Annales de TObservatoire de Munich.
Compte rendu des travaux de la Société de Médecine de
Nancy.
Bulletin de la Société régionale d'Acclimatation pour le
N.-E., à Nancy.
Bulletin de la Société d'Archéologie lorraine (& Mancjr). Journal de la Société d'Archéologie et du Comité du
Musée lorl'ain.
Le Bon Cultivateur, publié par la Société centrale
d'Agriculture de Nancy.
Société de Saiot-Vincent-de-Paul de Nancy.
Annales de la Société académique de Nantes.
Journal de la Section de Médecine de la Société aca-
démique de la Loire-Inférieure (à Nantes).
Annales de la Société des Sciences, Belles-Lettres el
Arts d'Orléans.
Mémoires de PAcadémie impériale dea Sciences de
l'Institut de France.
Mémoires et Annuaire de la Société des Antiquaires de
France.
Annuaire de l'Institut des Provinces et des Congrès
scientifiques de France. * ^
Journal des travaux de l'Académie impériale, agricole»
manufacturière et commerciale, et de la Société française de Statistique universelle.
Procès-verbaux des séances de l'Athénée des Arts de
Paris.
Séance publique de la Société libre des Beaux*Arts^ de
Paris.
Revue des Beaux-Aris, publiée par la Société libre de»
Beaux^Arts.
Résumé des travaux de la Sociélé Entomologique do
France. '
Bulletin de la Société Géologique de France.
Assemblée générale et Journal de la Société de la ftloraie chrétienne.
Compte renda des travaux de la Société Philoteckiiique de Paris.
Bulletin de la Société des Antiquaires de Picardie.
Mémoires de la Société d^ Agriculture, Sciences et Arts du Puy.
Bulletin de la Société des Pyrénées orientales.
Séances et travaux de TAcadémie de Reims.
Compte rendu des travaux de la Société des Sciences de Rennes.
Société d'Agriculture, Sciences et Belles-Lettres de Rochefort»
Atii delV Accademia pontificia de nuovi Lincei {in Roma).
Précis analytique des travaux de l'Académie, des Sciences , Belles-Lettres et Arts de Rouen.
Séance publique de la Société libre d'Emulation de Rouen. ^
Bulletin de la Société de Médecine de Rouen.
Recueil de la Société d'Agriculture de la Seine-Inférieure (à Rouen).
Bulletin de la classe historico-philologique de PAcadémie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg.
Mémoires de la Société d^ Archéologie et de Numismatique de Saint-Pétersbourg.
Bulletin des travaux de la Société industrielle de Saint- Quentin.
Mémoires de la Société des Sciences morales, des Lettres et des Arts de Seinc-et-Oise.
Hémoirei et la Société d^AgricuItore et des Arts dtt
département de Seine-et-Oise.
Méoimres de 4'Aeadémfe des Sciences, Agricoltore,
Commerce, Belles-Lettres et Arts du département de
la Somme.
Mémoires de la Société éTHistoire naturelle dé Stras-^
bourg.
Nouveaux Mémoires de la Société des Sciences, Agri^
culture et Aris du Bas^Rhin (à Strasbourg).
Recueil agronorai^e publié par la Société d^Agricnl*
ture de Tarn*et-Garonne.
Mémoires de la Société des Sciences, Inscriptions et
Belles-Lettres de Toulouse.
Séances publiques et Comptes rendus de la Société de
Médecine, Chirurgie el Pharmacie de Toulouse. Méflmres de la Société Archéologique de Touraine. Bulletin de la Société historique et littéraire de Tournay. Bvlletin des Séances de la Société Vaudoîse des Scien*
ces naturelles.
Mémoires de la Société Phibmatiqae de Verdun. Annales de Tlnstitut impérial et royal de géologie de
Vienne, en Autriche.
Annales de la Société d^Bnnilation des Vosges.
ENVOIS DIVERS
Rentrée solennelle des Facultés des sciences et des lettres et de TEcoIe de médecine et de pharmacie de Nancy le 15 novembre 1858.
Statoe ^e fieoffpoy-Sabi^Hilaîne à BtaiDpes*
Iteftiges el attcienneg «ousioanes de la conté de Giqraiies.
Diea, Thomme et la parole^ par ML Asais*
Ra^^IKirt wr les AodHiuiiés de la France^ par M, Loogeperrier.
Pasquëe critique et caloleMe sM les aflbires de Ttfiedkeooe.
Utilité et réhabilitation da Moineau, par M. Victor Cfaàtel.
ïhi pfrooosliqiAe 4e f Epilepue et du iraitemeDi de cette maladie par le yalérianate d^alropine, par M. le docteur JUichéa.
Rheinische Reise^flora, par M. le docteur Philippe Wirtgen,
De rémigration des campagnes, par H. Tabbé Houpert.
ITote sur le soufrage appliqué aux maladies des vers â soie; sur Thypermétamorphose des Strepsipléres et des Wstrides ; Etablissement d^un nouveau genre tératologique pour lequel l'auteur propose le nom de Rhinodyme; Sur les métamorphoses des Crustacés décapodes ; Sur la maladie des verd à soie et sur la coloration des cocons par Palimentation du Chica, par M. Joly.
Les nouvelles inventions aux Expositions universelles, Tome 11^ par H. Jobard.
Eléments de chimie do Wœhler, traduits par M. L. Grandeau.
Esquisse biographique du baron de Giey, par M. Gustave Yan Hoorebeke.
Etude historique et juridique sur Pancien comté de Dabo, par M. Alexandre.
Compte rendo des Iravaax de la Société de nédedae de Nancy ; Da traitement de la syphilis chez les femmes enceintes, par M. -Bertin fils.
Nouveau système de foyer à combnstion sans famée, par H. Duméry : communication à TAcadémie impériale de Melz, par M* Yignotti. '
De rimitation théâtrale à propos da romantisme; 3* édition.
Notice sur les eaux thermales de Hondorf, par H* le docteur Schmif.
Obsèques de M. le comte Boulay de h M eurthe.
MEMBRE HONORAIRE
1859. 7 Unr. |1* le comte de Saint-Hauri», aodeii latroductoor»
des Ambassadeurs. (Titulaire depuis le 7 mars 1 856).
(1) L* Académie, fondée par Stavislas, le 28 Décembre i750, ei sapprîmée avec les autres Acadeaiîes et SocLdtës savantes et lilUrairea de ¥rance^ le 8 Août 1795, a éU rétablie le 25 juillet 1802.
MEMBRES TmrLAmss.
I80K. 8 Jaio. M. Justin LàHOURKVX, Juge honoraire au Tribunal
de premier» insCfticft..
i829.7FéTr. M. Soter -WiLLEMBT, Bibliothécaire en chef de la
ville.
1824. 3 Mai. M. Baillard , ancien Professeur de Rhétorique.
1826. 13 Avril. M. le baron Guerrier du Mast, ancien Sous-In-'
tendant militaire (Assodié depuis le 5 Juin 1817).
1828.3Janv. M. CiRARD-GRAKDYiLLB , Secrétaire ei\^ chef de la
Mairie.
1830.1" Avril. M. Auguste MoRNiBR , Président ie la Société centrale d'Agriculhirr.
1831. 3 Mars. M. PiROux, Directeur de l'Institution des Sourds*
Muets.
1833. 4 Jail. M. GuiBAL , ancien Professeur à l'École d^artillerîe de
Valence (Associé depuis le 2 Juillet 18f8}.
1834. 18 Dec. M. Regneault, Professeur de Mathématiques à TÊcole
impériale forestière.
1838. 7 Juin. M. SiMONiN père, Directeur honoraire de l'École
de Médecine et de Pharmacie.
1840. 5 Mara. M. GoDRON, Doyen de là Faculté des Sciences. £842. W Août. M. Bbaupr^, Gonseffler A la Coor impériale (^Assodè
depuis le 28 Novembre 1889).
10 Nov. M* ScBuTZy Homme de lettres.
1843.19 Janv. M. Edmond Simonin, Directeur de FÉcole de Méde-
cine (Associé depuis le 4 Février 1841).
1844. 4 Janv» M. Blondlot, Professeur à TÉcole de Médecine.
iSi6. 19 NoY. M. DiGOT y Docteur en Uroit (Associé depuis la
il Novembre 1841J.
iB47. 18 Nov. M, Heori Lepagb, Archiviste du département (Associé
depuis le 19 mars 1840).
1849. i'^Fflv. M. le comte db Warrbit^ bomae de lettres (Associé
depuis le 18 Mai 1846).
18210. dl Nov. M. M oBBT, Architecte de la ville (Associé depuis le
2 Mai 1850).
19 Dec, M. Mabcha^l, Ancien curé de la paroisse Saint-Pierre.
1851. 6 Fëvr. M« MbaumEj Profesiseur de Législation et de Jurisprudence à FEcoIe impériale forestière (Associé depuis le 18 Mai 1846).
1853. 2iJKiiD. M. Paillabt, Premier Président honoraire delà Cour
impériale.
1855. 6 Jaaf. M, DB UfiTz-NoBLAT» Homffie de leltres.
24 Fëvr. M. le baron DB.Si,inT-yfiiCBNT, Conseiller à la Cour
impériale.
1854. 24 Mars. M. Léon Pabisot, Professeur à l'École de Médecine.
17 NoT. M. Benoit, Doyen de la Faculté dea Lettres (Associé depuis le 7 Janvier 1847j«
185S(.:!%FéYi;« M. NicKLEs^ Professeur de Chimie à la Faculté des
Science^.
H. BoBifouF, Professeur de Littérature ancienne à la
16 Fëvr. M. MÉziÈaES, Professeur de Littérature étrangère à
la Faculté des Lettres.
M. Lacroix, Professeur d'Histoire à la Faculté des
Lettres.
37 Â?ni. M. Chaotard, Professeur de Physique à la Fdculté
des Sciences.
1856. 18 Jtnv. M. LEaiAGOoiS) Homme de lettres. i857. 22 Janr. M. A. DB Margerib, Profesieur de Philosophie à la
Faeallé des Lettres de Nancy (Associé depuis le 10 Juillet 1857).
1698 Si Dec. M. Du GHBSNB, Professeur au Lycée impérial de Nancy
(Associé depuis le 14 mai 1858^.
1850 7 JuT. M. Lafon, professeur de mathématiques à la Faculté
des Sciences (Associé depuis le 14 mai 1858).
ASSOCIES-CORRESPONDANTS NATIONAUX (i).
1809. 29 Sept. M. HoLANDaB , Conservateur du Cabinet d'histoiro
naturelle j à Metz.
1816. 99 Août. M. Gêbardin, Membre de T Académie impériale de
Médecine, à Maiéièretf.
1829. 99 Août. M. DE RoGuiBR, Conseiller à la Cour impériale de
Nancy.
189». i*' Dec. M. YBTLANDy Homme de lettres, à Metz.
M. Denis, Docteur en Médecine , i TouL
1899. 9 Avril. M. Constant Saucerotte, Médecin en chef de l'hôpital de Lunéville.
(1) La Liite dei Afiooiëi-oorreipondaDli nationaox eat partagée en deux catégories, conrormëment k l'art. 1*' da Règlement.
La première catëgorie comprend lei Membres qni résident dans la etroonscription de Pancîenne Lorraine j la seconde, les Membres qaî ne résident pas dani cette circonscriplion.
1837. SOAvrîh M. Henri Uogard, Agent voyer en chef du départe-
ment des Vosges, -à Epinal.
7 Juin. M. Maggiolo, Inspecteur d'Académie, à Bar-le-Duc (Meuse).
1838. 8 Nov. M. PuTEGNAt, Docteur en Médecine, à Lunëviile,
Correspondant de l'Académie impériale de Médecine.
1839. 17Jaov. M. Châtelain, Architecte, à Nancy.
M*°« Élise VoïART, à Nancy.
liNov. M. Clbsse, Homme de lettres, à ComiHercy. 1840. 5 Mars. M. Vagner, Homme de lettres, à Nancy.
19JlQil. M. Mougeot, Docteur en Médecine, à Bruyères» 26 Nov. M. Jandbl , Architecte, à Lunéville.
17Déo. M. Grillot, Architecte, à Nancy.
i841.16Déc. M. Justin Bonnaire, Avocat, à Nancy.
M. Gaulard, Professeur au Collège de Mirecourt. 1B42. 12 Mai. M. Bergery, Correspondant de Tlnstitut (Académie
des Sciences morales et politiques), à Metz.
1843. 2 Fev. M. l'abbé Guillaume , aumônier de la chapelle
ducale, à Nancy.
1844. 2 Mai. M. Alfred Malherbe, Yiée-Président du Tribunal de
première instance, à Metz.
20 Juin. M. DuMONT, Juge au Tribunal de première instance^ à Saint-Mihiel.
i845. 7 Mars. M. looux, Professeur de Mathématiques spéciales au
Collège de Lunéville.
i846.18M«i. M. Tabbé Clouet, Conservateur de la bibliothèque
publique de Verdun* M. GiLLET, Juge d'instruction, à Nancy.
M. Mathieu, Professeur d'Histoire naturelle à TËcole impériale forestière. 24
1M6. 18M»J. M. Salbok, Conseiller ft la Cour impérUle de
Metz.
1847.47 Join. M. Eroest PcTOM, NatOTialiste, i Remiremoat.
17Jain. M. Lebbc», NaturaliBte, à LaQéville.
1849.21 J««n. M. HossoM, GéoIogue, à Toal.
1850. 2 Mai. M. Dbr w, Avocat, à Nancy (Titalaire jagqa'au 1 * Dé-
cembre 1854).
5 Die. M. Chapu, Curé de Vitlel.
M. l'abbé Rbgribb, ancien Juge de paix, i Nancy. M. Alex. Gbst, Peintre, & Nancy- M. Chabpuxkt, Homme de lettres, a Nancy.
1853. 8 Août. M. Hbhbiot, Juge de paii, à Bar-le-Duc.
M. Gbbllois, Médecin-màjor i rHôpilal militaire,
à Metz.
l8M.«J«ia. M. dbMabd«j«t, Ingénieur de. Ponte et Chaussées,
à Bar-le-Duc.
1» Dec. M. GBUSON-tÉvT, Membre de l'Académie impériale
de Metz.
M . le comte Van dbb Stbatbr-Pohthoz, Membre de
l'Académie impériale de Metz.
188». 28 Mai. M. Edouard Coii»nadi,t, Homme de lettres, à Toul. 21 Dec. M. VoitLAOïiB, Professeur au Séminaire de Châtelsur-Moselle.
M. Chabbbt, Membre de lAcadémie impériale de
Metz.
1886 19 D*o. M. ScooTTBTEN, Médecin prindpal, à Metz.
M. Bbnaed, aîné. Principal du Collège de Sarrebourg (Meurtbe).
1888. 8 J.W. M. PAOI.M, Peintre à Nancy,
i8l{8. UMai. M. Charles Gournadlt, peintre à Malzéville, prés
Naney.
H« MÉLiNy architecte, Professear de travaux graphiques.
25 Juin. H. P. Laurent, ancien Inspecteur des eaux et forêts (Titulaire du 10 mai 1826 Jusqu'au 23 juin 1858). 10 Dec. Bloch, Àlfred-Ciaudel, Homme de lettres* 10 Dec M. Rbnabd, professeur à la Faculté des Sciences de Nancy.
lS59.21JaaY. Gomont, Homme de lettres, à Nancy.
7 Mat. M. Clarinyal, Professeur à TEcole d'application de Tartillerie et du génie A Metz*
1802.22 Sept. M. Yallot, Membre de plusieurs Académies, à
Dijon.
1806. 8 Fév. M. GuENBAu d'âuhont, Professeur honoraire de Fa*
culté,àDijon(Titulairejusqu'au 14 Décembre 1809).
8 Mars. M. BiOT, Membre de l'Institut (Académie des Sciences et des Inscriptions), à Paris.
1815.1*' Juil. M. GiRAED, Docteur en Médecine, à Lyon.
1814. !j Mai. M. YiLLAUMB , ex - Chirurgien en chef de Thôpital
militaire d'Instruction de Metz, à Paris.
5 Dec. M. MoREAu DE JoNNÈs , Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales et politiques), à Paris.
1819.1*' Joil. M. BoucBABLAT, Profcsscur de Mathématiques et
Littérateur, à Paris.
1820. 20 Avril. M. DcsNANOT, Rccteur honoraire, à CIcrmont.
— 3^1 — 4820. 9 Nov. M. Hebpin, Docteur en Médecine, à Paris. i82l. i«'Févr. M. DB Thiebiet , Professeur à la Faculté de Droit de
Strasbourg (Titulaire jusqu'en septembre 1830). i5Mars. M. FÉE, Professeur & la Faculté de Médecine de
Strasbourg. • 7,Jaio. M. Albert Montéuont, Littérateur, à Paris. 1822.29 Août. M. Gaultier de Claubrt, Membre de l'Académie
impériale de médecine, à Paris.
M. ViLLERMÉ, Membre de l'Institut (Académie des Sciences morales et politiques^ à Paris. 1823. 17 Avril. M. MoNFALCoN, Docteur en Médecine , à Ljon. 1824.22 Avril. M. Rapou , Docteur en Médecine, à Lyon.
8 Jwl. M. Desbates , Docteur en Médecine et Naturaliste, & Paris.
2 Dec. M. le marquis db Foresta , ancien Préfet de la
Mcurtbe (Titulaire Jusqu'au 15 février 182g). 1825'. 14 Juil. M. Alexis Donnet, Ingénieur-Géographe, à Paris.
3 Août. M. NicoT, ancien Recteur de l'Académie de Nîmes. 1127. 2 Août. M. Saphary, ancien Professeur de Philosophie aa
Lycée Ronaparte, à Paris. ^
1828. 7Fevr. M. Cbarlcs Malo, Littérateur, à Paris.
3 Avril. M. César Moreau , Directeur de l'Académie de l'industrie, à Paris.
24 Avril. M. Le Roy d'ëtiolles , Docteur en Médecine, à Paris.
1829. 8 Janv. M. He^irion, Conseiller à la Cour impériale de la
Guadeloupe (Antilles).
1830. 7 Janv. M. Léonard Chodzko, Historien, à Paris.
13 Mars. M. Gatien Arnoult, Professeur de Philosophie à la
Faculté des Lettres de Toulouse (Titulaire jus« qu'en novembre 1830).
i833.2Fevr. M. Berger DE XxvRET, Membre de l'Institut (Académie des Inscriptions ), à Paris.
2 Fëv. M. GiEARDiN, Correspondant de l'Institut (Académie des Sciences), Professeur de Chimie, à Rouen. i833. 5AvriL M. Perron, Chef de Section au Ministère d'État, à
Paris (Titulaire jusqu'en septembre 1834).
4 Dec. M. Stiévenart , Doyen de la Faculté des Lettres, à Dijon.
1835.26 Mar». M DE Saulgt , Membre de Tlnstitut (Académie des
Inscriptions), Conservateur du Musée d'artillerie, à Paris, M. Docteur, Homme de lettres, à Luxeuil.
6 Août. M. BouiLLET, Géologue, à Clermont-Ferrand. i836. 10 Nov. M. Delalle, Evêque de Rhodez.
24Noy. M. Pbrson, Professeur de Physique à la Faculté des Sciences de Besançon .
dl837. 5 Janv. M. DoGAS DE Beaulieu, Membre de la Société des
Antiquaires de France , à Paris.
13 Avril. M. Franck, Membre de Tlnslitut (Acad. des Sciences morales et politiques), (Titulaire jusqu^au 8 novembre 1838).
iS Mai. M. Martin-Saint- ANGEjDocteur en Médecine, à Paris. 23NoT. M. BouLLÉE , ancien Magistrat , à Lyon. 1838. 3 Avril. M. Violette, Commissaire en chef des poudres e
salpêtres, à Lille. ^
1:839. 10 Janv. M. BoiLBAu, capitaine d'artillerie à Versailles. 23 Aviik M. Perrot, Principal du Collège de Haguenau.
1S39. 2 Mai. M. BÉN ABD , Professeur de Philosophie an Lycde
Saint-Louis (Titulaire depuis le 14 novembre 1839 jusqu'en novembre 1840).
18 luil. H. KoLLETy Médecin en chef de THôpital militaire de Bordeaux (Titulaire Jusqu'au 10 novembre 1842). l^Août. M"** Fanoy Dbitoix des Ybrgnbs, à Beauvais. 29 Aoèt. M. Riant, AumOnier du Lyeée, A Strasbourg. 1840. 16 Janv. M. Thbil, Professeur au Ljcëe Saint-Louis, à
Paris.
6 ¥éY, Mp»* Amable Tastu, à Paris.
7 Mai. M. GiNDBE DB Manct, Littérateur, à Paris.
18 Joio. M. JoisuBT, Proviseur du Lycée, à Reims (Titulaire
Jusqu'en Février 1852).
16 Juil. H. AvEMBL, Docteur en Médedne, jk Rouen. 20 Aoùi. M. DE Caumomt, Correspondant de Flnstitut (Académie des Inscriptions), à Caen.
3 Bée. H.Jacques Bbessoh, Négociant et Publiciste, à Paris. M. Perret, Professeur à la Faculté des Sciences, à Dijon.
1841. 7 Janv. M. Jardot, Chef d'escadron au corps d'Élat-mnjor, à
Paris.
26 Août. M. MoiGNO, Mathématicien, à Paris.
ISJNoT. M. Miller, Bibliothécaire du Corps législatif, à'
Paris.
16 Dec. M. Raymond Tbomasst, ancien Élève de TÉcole de» chartes, à Paris.
1842. 5 Fëvr. M. Carron DU YiLLARDS, Docteur en Médecine
à Paris.
SMars. M* Seringb, Difccteor du Jardin botanique de Lyon»
t8i9.l7Mar». M. Gafi?(iBa, ProfeMeur à la Faculté des Scteoces et
à rÉcole de Médecine, à Besançon.
7 Avril. M. le marquis i>b Rots, Géologae, à Paris. 1843. 5 Jmv. M. ArChaubault, Docteur en Médecine, à Paris.
(Titolaire jusqu'en juillet 1848).
. 19 Janv. M. Renauldin, Doctcur en Médecine, à Paris. 2Illar9. M. Magin - Marrbns , Inspecteur- généra! de Tlnstruclion primaire, à Paris (Titulaire jusqu^en septembre 1846).
l6Marf. M. LiovTiLLB, Membre de l'Institut (Académie des Sciences) , & Paris.
7 Dec. Mi Hubert-Yallerocjx, Docteur en Médecine, à
Paris.
1844. 22 Févr. M. Levallois, Inspecteur- général des mines (Ti-
tulaire jusqu'en avril 1848).
4 Juillet. M. Guillaume, Docteur en Médecine, à Moissey
(Jura).
14 No V.. M. LuBANSKi, Docteur en Médecine, au château de
Long-Chône, prés de Saint-Genis-Laval (Rhôae).
1845. 7 Mars. M. RoBBRT, Sous-Intendant militaire, & Aix (Bou-
ches-du-Rhône).
14 Dec. M. l'abbé Cruice, Docteur es lettres. Supérieur do l'école des Carmes, à Paris.
M. Hermitb, Mathématicien, â Paris.
1847. 17 Juin. M. le comte Léonce de Lambertye , au château
de La Chaltrait , près d'Épernay.
8 Âoà*. M. Cabessie, Proviseur du lycëe Napoléon, â Paris
(Titulaire jusqu'en DéçiBmbre 1851).
iU7. 33 Dec. M.Dblezenhb, Correspondant de l'Institut {Académie
des Sciences), à Lille.
M. Sbrbet, Mathématicien, à Paris,
M, Aymar-Bressioh y Homme^de lettres , à Paris.
1849. 91 JaÎD. M. Jules Gcbrin , Membre de l'Académie impériale
de Médecine, à Paris.
5 Dec. M, Flourbns , Membre de l'Académie Française ,
Secrétaire-perpétoel de l'Académie des Sciences, à Paris.
M. Barthélémy de Beauregabd, Chanoine honoraire de Reims, & Paris.
' 1855. 8 JanT. M. Alh. RsNARD, Médecin-Inspectcur des eaux, à
Boucbonne-Ies-Bains.
M,. G* Boulangé, ingénieur des Ponts et Chaussées à
Paris.
M. Lucien Coûtant, Président de la Société de Sphragistique, à Paris.
!•' Avril. M. Planghqn, Professeur â la Faculté des Sciences, à Montpellier ( Titulaire jusqu*au 23 Avril 1853),
M. Guillemin, Recteur de TAcadémie de Douai (Titulaire jusqu'au 14 septembre 1853).
i6 Dec. M. Morel, Médecin en chef de l'Asile d aliénés de Saînt-Yon, à Rouen.
M. Henri d'Abdois de Jgbain ville, Archiviste da département, â Trojes.
i855. 5 Août. M. Colson, Docteur en médecine, â Noyon. i854.23Jii]'n, M. Bertille, ancien Président de chambre à la
Cour impériale de Paris. .
18IS4. 23 Juin. H. Dirpcis, Yice-Prësideot du Tribanal de première
iostence, à Orléans.
M. GuiLLORj ainé,Présiden( de la Société industrielle,
à Angers.
15 Dec» M. Constant Dubos, Docteur en Médecine, à Paris. M. Aruandi, Général, Bibliothécaire da palais de
Saint-Cloud. 1855. 16 Fév. M. Sacdbrsuil, Premier avocat général à Aix (Ti-
tulaire jusqu'au 51 octobre 1855}»
30 Mars. M. Lemoinb, Professeur de philosophie à la Faculté des Lettres de Bordeaux (Titulaire jusqu'au 7 janvier 1856).
25 mai. M. SÉGcm, Professeur à la Faculté des Sciences, à Grenoble.
M. NicKLÈs, Pharmacien, à Benfeld (Bas-Rhin). H. E. DE Barthélémy, Correspondant des Comités historiques (Marne).
21 Dec. M. Garcin de Tasst, Membre de Tlnstitut, à Paris. H. Bergm ANN, Professeur à la Faculté des Lettres» à Strasbourg,
1856. 19 Dec. H. Isidore Geoffrot-Saint-Hilaire, Membre de
rinstitut (Académie d^'S Sciences).
M. Robin (Edouard), Professeur de Chimie, à^ Paris.
M. le Comte de Baiirepaire, ancien Ministre plénipotentiaire, à Louvagny, par lort.
1857. iO jiiil. M. Cap, Directeur du Journal de Pharmacie et de
Chimie, à Paris.
M. Çhebbonneau, Professeur de langue arabe, à I» chaire de Constantinc (Algérie).
1897. 18 juiL M. Bbrnot, Professeur àtt Lyeéa de LangreS (Haute- Marne).
M. J. Bard, Yico-Prësident da Cômiea agricole, à Demignj, par Chagny (Sadae-«t-Loire).
1858. Il Mai. M* Brauh, Président du Consistoire supérieur et du
D!rf ctoire de TEgtise de la confession d'Au.-bourg, à Strasbourg.
i8S9. 7JanT. db CtiBRRiER, Membre de Tlnstitut (jicadémie des
Inscriptions et Belles-Lettres), à Paris.
ASSOCIÉS-CORRESPONDANTS ÉTRANGERS
1820. 9 Nov. M. Ranzani , Professeur d'Bistoire naturelle , à
Bologne.
1822. 14Nov. M. DB Blaramberg, Conseiller d'État, à Odessa. 1825. 28 Août. M. RoBLET DuNGLissoN , Docteur en Médecine, à
Charlottsyille (Virginie).
1825.1"'^D^c. M. Peschier, Docteur en Médecine, à Genève. 1828.5Janv. M. le vicomte de Kbrgkhovb, dit dk Kirgkhoff,
Docteur en Médecine , à Anvers.
5 Avril. M. La Hochb , Docteur en Médecine , à Philadelphie.
1829: 8 Jaav. M. Heyfelder, Médecin de M"»" la Princesse douairière de HohénzoUem-Siegmaringen^ à Trêves.
3 Dec. M. Gloesbner , Professeur de Physique , à Liège.
1854. 18 Dec. M. Van Hon&ebrouce, Docteur en Médecine, à Anvers.
1855. 8 Janv. M. Quételet, Correspondant de Tlâstitut (Académie
des Sciences morales et politiques), à Bruxelles. 26 Mars. M. Carmoly, ancien Graad Rabbin de Belgique, ù Bruxelles.
1856. 10 Mars. M. le chevalier Antinori, Directeur du Musëc d'Uis*
toir^ naturelle et de Physique de Florence.
1838. 15 Mars.M. Alphoose DB Candollb , Directeur du Jardin dô
Botanique de Genèye.
1839. 39AoûulkI. Philippe YANDBiutiABLBNjFondatenr el propriétaire
de rétablissement géographique de Bruxelles.
18iO. 5 Uars. M. le vicdittte de Santabem > Correspondant de
riostitut (Académie des loscriptions), à Paris.
18i2. i Août. M. TniÉRY, Docteur eo Médecine, à la Nouvelle- Orléans.
1814.4 Janvier. M. Yan-Hassblt, Liltérateur, à Bruielles.
18 Jaov. M. Warthann, Professeur de Physique à TAcadëmie
de Génère.
92Aotit. M. Pierre Savi, Directeur du Jardin botanique de Pise.
184S. 14Déc. M. DB Larkye, ancien Professeur de physique.
Correspondant de riastitut (Académie des Sciences), à Genève.
1847. 93 Dec. M. Tabbé Zantbdbsghi, Professeur de physique,
à rUniversité de Padoue.
1850. 5 Dec. M. le Chevalier de Le BinART de Thubiaide,
Magistrat honoraire de V^ classe â Liège.
M. Eabsten, Docteur en philosophie, secrétaire de la Société de physique de Berlin.
1855. 7 Avril. M. Reuter, Directeur du Jardin botanique deGe-
nève.
16 Dec. M. N. PiccoLos, Helléniste, à Paris.
M. F. Frocheur, Conservatcur-Adjuiot des manuscrits de la Bibliothèque Royale, ô Bn?xel!eft.
i^l{. 21 Dec. M. Uljgse Capitaine , Secrëlaire de riastitut ar-
chëologiqae de Liège. ^
1856. S Dec. M. Bbossbt, Membre de l'Aesdëmie impériale, à
Saint-Pétersbourg.
KDéc. M. Db Bbrg, Conservateur de la bibliothèque du Jardin botanique impérial , à Saint-Pétersbourg. 19 Dec. M. Paqubs, Professeur à l'Athénée royal, à Liège. 4857. 23 jsDT. M. Haidinoeb , Président de l'Académie impériale
géologique, à Vienne.
1858. 10 Dec. M. Le Babon dbKuster^ Directeur du Jardin impérial
de botanique de Saint-Pétersbourg.
10 Dec. M. FoBCHHAMMBB, profcssour à l'Université de Kieh 1859. 7 Mai. M. ScHLOSSBBRGBB, professour de chimie à TUniver*
site de Tubiogen.
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